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« Sus aux estampes » cimn, » j „
un mois, Y Art moderne. Il voulait par-
ler des gravures du siècle dernier ; pe-
tites estampes amoureuses ébauchées
pour la plus grande joie des roués.

Avec les cartons des marchands on
peut reconstituer l'histoire privée des
peuples. Boucher peint bien la Régence.
Son éternelle Vénus grasse — Nana
olympienne — trônant, souveraine vo-
luptueuse, dans un Eden d'amours
bouffis et de roses mousseuses, c'est
la France du cardinal Dubois. Une
France sans chemise, jouisseuse et
lubrique, gâtée au physique et au mo-
ral, par le mal d'amour dont Louis XV
est mort.

Elle vient la reine, presque vertueuse,
se faisant un Trianon, adorant la na-
ture chantée par Rousseau. Elle élève
des moutons tandis que son royal
époux lime des serrures et démonte
des horloges. Allaiter devient un
dogme. Le sein triomphe. Image de la
maternité féconde, il s'échape du cor-
set en pointe, gonflé de lait chaud.

Et Lucas montre à Colette àjouer du
flageolet. On ne rencontre partout que
ce Lucas enrubanné, que cette Colette
lacée a mourir, retroussant, plus ingé-
nue que Chloé, son court jupon de soie.

Puis, la licence reparaît, mais gros-
sière, dans les estampes. C'est l'amou-
reux malin, inconvenant, audacieux,
se glissant sous le lit, guettant par la
croisée, se cachant derrière les bran-
ches. Ce n'est, après tout, que la my-
thologie habillée. Ces levers et ces cou-
chers de jeune femme; ces scènes
d'alcôves nous viennent en droite li-
gne des pastorales antiques. Quelle
différence y a-t-il entre Diane surprise
et Y Amant curieux ? En quoi la Toilette
matinale est-elle plus obscène que le
Réveil de Vénus ?

Les héros sont vêtus, voilà tout.
Ainsi, c'est la chemise qui prend un
caractère délictueux. Je protestais, un
jour, contre la feuille de vigne, je di-
sais: « c'est le trait qui souligne le mot
cru... » J'avais donc raison. Puisque la
femme, déesse absolument nue, est
décente et qu'elle est indécente, cette
femme — notre contemporaine — ca-
chant, d'une trop pudique façon, les
harmonies de sa taille.

Notre confrère a été un peu loin en
criant: sus aux estampes! Elles
n'étaient que naïves dans leur liberti-
nage ces gravures du siècle dernier.
Elles sont autrement provocantes dans
leur nervosisme, celles du siècle pré-
sent,

* *
Jamais le nu ne s'étala avec plus de

grâce raffinée, avec plus de recherche
dans la pose. Nos salons forment un
contingent toujours plus gros d'Eves
après "la chute. Question d'art? Beauté
plastique? Non. Le nu fémfcun peut
plaire à l'œil par l'harmonie constante
de ses lignes ; il n'est pas le beau
esthétique. Les consciencieux artistes
du Moyen-Age qui n'étaient point libidi-
neux pour le plaisir de l'être et qui son-
geaient d'autant moins à attenter aux
mœurs que les mœurs étaient libres,
peignaient des hommes robustes, mus-
clés, dont l'anatomie vigoureuse se
lisait sous la peau brune. Les beaux
Christs que nous devons à leurs, pin-
ceaux souvent inconnus et toujours
immortels! Y a-t-il un seul homme
dans cette débauche moderne de viande
artistique? Non I Du moins, pas aux
vitrines.

Rien que des petites femmes, des
parisiennes, 'posant devant un pa-
ravent, à côté de l'ombrelle ou du cha-
peau. La mythologie a fait place au
nervosisme. Et Vénus amphitrite est
devenue tout prosaïquement la grande
Iza se faisant laver dans une cuvette.

Un de mes vieux maîtres de dessin
disait : « Beau mérite que peindre
des femmes. C'est'une suite de bosses,
une réunion de sphères. Il y a deux
êtres d'un dessin d'écolier : la femme
et le cochon ». Il ne comparait point,
mesdames, il constatait. J'avoue, en
reproduisant les paroles de cet artiste
bourru, que vous êtes adorables et que
nos Apelles trouvent dans votre
troublante beauté, les circonstances
atténuantes pour leur crime de lèse-
esthétique.

» *

Nous vivons dans un temps de pros-
cription, on parle de proscrire les
princes,—comme si le premier mot de
la devise républicaine n'était pas : liber-
té! Des journaux d'art demandent
qu'on proscrive les estampes d'un au-
tre âge. Une loi, récemment votée, a
permis de proscrire sinon les écrivains
du moins les écrits qui déplaisaient à
ce drôle qui s'appelle Monthyon-Prud'
homme — à propos, j'ai rencontré
Monthyon-Prud'homme, la huit der-
nière à deux heures du matin, pinçant
.je ne sais trop quoi à une drôlesse d e
Je lie aaio «wj, tt..

On vient de saisir chez uina,..,,,
tous les exemplaires, poursuivis ou
non, d'un journal dont le titre déplaît
à messieurs du bureau des mœurs.
Sous le couvert de l'austérité on a pu
porter cette atteinte au droit commer-
cial. Personne ne protestera. Il n'y a
plus de libéraux, il n'y a plus que des
libérâtres. La littérature est dans les
mains du premier argousin venu. Et
des journaux de la sublime bohème
littéraire demandent encore d'autres
poursuites !

De grâce, confrères, épargnez-nous
la douleur de voir M. Vidocq fouiller
dans les cartons des marchands d'es-
tampes, et déchirer au nom de la morale
outragée, les dessins bizarres, capri-
cieux et aussi honnêtes — que les cru-
cifiés nus étendant leurs deux bras
sur la conscience des juges et n'osant
jamais les refermer dans la peur de
n'étreindre que le néant.

*

Tandis que les dessins et les feuilles
volantes sont saisies de par la loi ou
de par le caprice , les photographies
privilégiées se montrent aux vitrines
des honorables boutiquiers de la rue
de Rivoli, duPalais-Royal etdes grands
boulevards.

Cette fois, ce n'est plus de l'art, c'est
de la pornographie. Mais il y a acqué-
reurs à haut prix de ces gravelures et
l'on oublie un décret de 1878, mettant
un peu de pudeur dans les éven-
taires des industriels en portraits-
cartes.

L'étranger qui visite Paris, contem-
ple le sourire des actrices de ses théâ-
tres. Elles sont alignées en bataillons
légers, à côté des hommes illustres.
Elles appartiennent au monde des célé-
brités. Bonnaire côtoie la reine d'Es-
pagne. Pour le photographe, toutes les
couronnes se valent. Son appareil ne
fait point de différence entre les perles
fausses du diadème de Schneider et les
pierres précieuses du diadème de Vic-
toria.

C'est plaisir de voir ces jolies filles
— ces grandes acclamées — toujours
vêtues modestement, essayant des'im-
poser par leur talent et non par leurs
épaules.

Je ne veux point dire avec Basile
qu'il faut cacher ces choses que je brûle
du désir de voir. Je suis fou d'un bras
blanc et je vendrais mon droit d'aînesse
pour baiser une épaule bien faite.
Mais elles m'écœurent, ces drôlesses
qui, perdues dans le bataillon des ac-
trices, s'étalent, impudiques, devant
la foule haletante de tout Paris qui
passe.

Elles s'appellent Louise , Jeanne ,
Mûrie ou Marie- Jeanne; parfois Ha-
dung, parfois Aimée. Elles sont de la
troupe du Palace, de l'Eden, de l'Hippo-
drome, des troupes de femmes — ca-
ravanes des scènes parisiennes, ne
pouvant faire applaudir leur esprit sur
les planches, elles font admirer leurs
mamelles dans la rue. Salement dé-
colletées, lubriques, comme après
boire, elles se montrent vraiment fe-
melles, dans un désordre voulu de
boudoir numéroté. Plus de corset: c'é-
tait bon pour Rigolboche. Elles échauf-
fent, dans ce déshabillé malpropre, qui
met des flammes dans des yeux de
quinze ans, ces gamins, blêmes, plan-
tés droit sur le macadam, le nez collé
aux vitres; des fillettes battues, quand

la soirée est mauvaise, jettent de pe-
tits cris en les regardant à la barbe
des vieux messieurs, doublement allu-
més.

*

Ce n'est pas assez de ces dépoitrail-
lements; ce n'est pas assez de ces
blondes et de ces brunes ayant toutes
les audaces de la chair, toutes les har-
diesses de la ligne. Voici que des négo-
ciants étalent ces placards arrivés
d'Allemagne, retraçantdans unemême
feuille vingt photographies "de femmes-
nues. Si, du moins , le modèle était
beau ! mais c'est, en général, quelque
pauvre prostituée, amollie parles nuits
terribles, amaigrie par les heures d'i-
vresse.

Et rien ne dérobe aux yeux du pre-
mier-venu, le fauve de la femelle, s'of-
frant , dans sa nudité bête et sans
charme.

Je ne veux point dire cependant :
sus aux photographies 1 Les mœurs
restreintes sont fatalement licencieu-
ses, mais je demande aux gens qui
ont pour mission de poser des cale-
çons vertueux sur les impudeurs pu-
bliques, si la morale est moins dan-
gereusement compromise par les inté-
ressantes, personnes qui livrent dans
une photographie brutale les hideurs
de leurs nudités, que -par les croquis
légers ou les vers badins des journaux
qui ont donné à nos députés le besoin
de faire une loi qui peut devenir, entre

, les mains maladroites des policiers, la
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ALBUM D'ARTISTE

ACA.RO.

Quinze ans. La puberté naissante,

Despotique, l'élreint partout,

Il trouve la mousse indécente,

Dès qu'il est au bois de Chatou.

La mousse c'est le lit. Il rêve

D'y tordre sous ses chauds baisers,

Une impure, une fille, une Eve , ,

Lionne aux sens inapaisés.

Le mâle dans l'enfant s'éveille ;

Il veut voir et savoir: il veut

Que son âme enfin s'émerveille

Dans l'épilogue d'un aveu.

Il va chez son frère, à Monlrouge,

Son frère est peintre en nudités,

Il représente, sur fond rouge,

De très provocantes beautés.

Mais déception, son modèle,

Clara, la petite Clara,

Pose chez son monsieur fidèle :

C'est jour d'huitres et d'opéra.

Le gamin fouille d'un air triste

Le tapis, près du chevalet,

Où, l'autre jour, devant l'artiste,

En nymphe, Clara s'étalait.

Et troublé, dans l'album profane, —

Elude, — il lorgne, en dessous,

Des poèmes d'Aristophane

En photographie à vingt sous.

KARL MUNTE.

ÉVASION
DU

PRIME Uf DLEOI
Nous recevons la dépêche suivante :

Paris, 8 heures matin.

Le prince Napoléon s'est évadé.
Hier soir, au moment où ils venaient

apporter le repas du prisonnier, les
gardiens de la maison d'Auteuil ont
trouvé la cellule vide. L'oiseau était
envolé.

Une poursuite fut organisée avec le
concours de tous les employés de la
compagnie Lcsage, spécialementdoués
pour suivre les traces du prince.

De son côté, le directeur de la mai-
son de santé commençait une enquête

qui a amené les découvertes suivan-
tes :

A 6 heures lp2 Plon-Plon manifesta
le désir de soulager un besoin. Il entra
dans un « buen-retiro ». Dès lors, il
ne reparut pas. On suppose que s'étant
introduit par la lunette, il est parvenu
à suivre le conduit des latrines. — A
première vue cela pouvait paraître
étrange, mais quand on réfléchit que
Plon-Plon a passé toute son existence
à se rapetisser, la chose parut possible.
Du reste une « sentinelle » a fait des
aveux complets. Elle se promenait au
pied du mur, quand elle vit le prince
sortir d'une gargouille fait comme bien
l'on pense.

Ancien serviteur de la famille impé-
riale, la sentinelle s'écria : « Prince,
c'est vous qui m'avez fait ce que je
suis, passez. »

La sentinelle passera en conseil de
guerre. Depuis, pas de nouvelles.

M. Camescasse a tout lieu de croire
que Plon-Plon est parti pour Lyon.

Nous savons d'ailleurs qu'un gros
monsieur se faisant appeler Isidore
Foivreux dont le signalement corres-
pond à celui du prince est venu tout à
l'heure à l'Union mutuelle des proprié-
taires solliciter une place d'inspecteur.

?? "'était lui 1 ! !

° TÏR ST-GAI.MIER.

A Maurice
Dis-moi. petit Maurice, aimeras-tu ta mère
Alors qu'aura sonné ton quinzième prin-

temps]
Et que tu connaîtras cette ironie amère
De n'avoir point de nom et d'être sans pa-

[rents ?]

Dis-moi, petit Maurice, aimeras-tu ta mère
Lorsque l'on te dira : Sage elle fut longtemps.
Mais, dans un jour honteux la faim et la

[misère].
Lui prirent sa vertu qu'elle garda vingt ans

Puis elle a voulu boire à la coupe adultère,
Cette coupe où s'abreuve un amour clandes-

tin.]
Et toi, mon pauvre enfant, toi dont le noir

[destin]

Fut arrosé de l'eau de cette coupe amère,
Dis-moi, petit Maurice, aimeras-tu ta mère
Lorsque l'on te dira : ce fut une catin ?

FABIUS.
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SILHOUETTE

D'UNE DEMI -MONDAINE

Non madame, ce n'est pas le très
séduisant professeur de la Sorbonne
que je veux vous présenter comme
demi-mondaine.

Le portrait que je veux esquisser est
celui d'une femme. Caro c'est le dimi-
nutif de CarolinecommoThéo est celui
deThéodosie. Sans doute mon héroïne
s'est appelée jadis du nom très bour-
geois de Caroline, puisqu'elle répond
maintenant à celui de Caro. Un peu
baroque ce nom là n'est-ce pas mada-
me? 11 doit faire un effet très drôle sur
une carte de visite. Rien de musical,
ni de féminin dans ce mot, rien non
plus de crâne ni de fantaisiste. C'est
tout simplement bizarre, mais d'une
bizarrerie sans originalité.

Ce n'est pas une cascadeuse madame
Caro. Les folles équipées des tendres-
ses ses amies la font sourire. Elle
trouve que celles-là n'ont pas d'esprit
qui dépensent leur gaîté parmi les fla-
cons champenois et qui, sans aucun
souvenir delà veille, s'en vont chan-
tant sans se soucier du lendemain. Je
ne suis pas de son avis. La folie sied
bien aux vestales qui par nonchaloir
ou par malice 'ont laissé s'éteindre la
lampe d'ingénuité qui leur avait été
confiée.

Celle-ci est une femme sérieuse. Il
est des femmes sérieuses dans toutes
les sphères. On peut en rencontrer
dans le monde des épinglées, comme
dans celui des bourgeoises car on
peut être sérieux de bien des façons
Elle aime le luxe, la splendeur, elle
déteste le bruit, les chansons, les soi-
rées bruyantes dans les cabarets à la
mode, ce qui prouve qu'il est des têtes
légères dans lesquelles on n'a pas mis
de vif argent.

Elle aime à rêver seule dans un sa-
lon somptueux ; adorant la solitude
quiète des riches appartements, elle

redoute la visite de ces impitoyables
petits démons qui, fredonnant un re-
frain à la mode, se mettent au piano,
tapottent une valse, vont, viennent,
fument et babillent avec des allures de
linotte et se font un malin plaisir de
mettre tout sans dessus dessous.

Voilà pourquoi je lui décoche un
qualificatif qui la fera peut-être rougir,
si comme vous, lectrice, elle n'aime
pas les compliments.

Elle vit le jour sous le ciel pur de la
Savoie, à Thonon en 1857. Ses parents,
gens très bien considérés dans la ville
tenaient un petit hôtel à l'enseigne au
Soleil levante j'ai bonne souvenance.

Quoique n'ayant pas été mise au
couvent, la petite Caroline reçut une
assez bonne instruction. Cependant
comme elle n'avait qu'un goût modéré
pour les bouquins, on la mit en ap-
prentissage àl'âge de quatorze ans. Elle
devint modiste. C'est vous dire qu'elle
était fort gentillette.

J'ai remarqué depuis longtemps
qu'il n'est rien de plus gracieux ni de
plus charmant qu'une modiste. Cet
aveu là fera sourire le bataillon des
mutines ouvrières, mais que voulez-
vous, je suis toqué de ces petit es frois-
seuses de dentelles qui, le carton au
bras, s'en vont hardies comme des pa-
ges d'opéra-comique faisant tinter
haut les talons de leurs fines bottines
sur l'asphalte sonore des trottoirs.

Comme tant d'autres elle commença
par plisser des collerettes et par fleu-
rir des chapeaux. Ses menottes blan-
ches se perdirent dans les flots de
blondes, elle sema des coques de ve-
lours et de satin sur des parures de
MûiinfiC! ot de point d'Alençon' et petit à
petit au coiltaci a« v>^„ .^,„v,,7o;ii aa I\Q
l'élégance moderne, elle devint coquet-
te, très coquette. Cela la perdit.

Elle ne sortit plus qu'avec des fleurs
rouges dans les cheveux. Elle était si
blonde qu'on eût dit des coquelicots
dans une gerbe. Elle se confectionna
des tabliers de moire si coquets et mit
tant de ruches à son corsage, qu'un
jeune homme très riche venu à Tho-
non pour y passer la saison l'ayant
aperçue, la trouva ravissante et lui fit
à brûle-corsage une déclaration des
plus expansives.

C'était la première fois qu'on lui par-
lait d'amaur, et pourtant elle ne se
troubla pas. Il est des natures que lo
premier aveu n'impressionne pas.

Elle répondit en minaudant et se
sauva.

Ils se revirent, se firent de mutuels
serments, si bien qu'en faisant scintil-
ler aux yeux de la coquette les futurs
diamants qu'il devait lui offrir, le ga-
lant la décida à quitter sa ville natale.

En un clin-d'œil tout fut prêt. Ils
partirent un soir à la sourdine et s'en-
fuirent dans la direction de Cette.
Lorfeqvi'on aonrit la chose à la maî-
tresse modiste eue no o^i^na nas
C'était une femme d'expérience, elle
eût pu dire parodiant les vers d'Hugo,

Hélas ! que j'en ai vu filer de jeunes filles !. . .

Grâce à la baguette magique de la
fée caprice, Caroline devint bientôt une
élégante consommée. On la vit succes-
sivement à Menton, à Cannes et à Nice.
Personne n'eût pu se douter en la
voyant que c'était une émancipée de
huit jours et qu'elle venait à peine d'a-
bandonner l'aiguille.

Durant son séjour à Menton, elle se
rendait tous les jours à Monte-Carlo,
où elle fit laconnaissancede latrès vo-
lage Roulette. Le jeu lui plut, elle joua.

Elle est restée fort longtemps dans le
midi, son protecteur, un fonctionnaire
aujourd'hui très connu habita successi-
vement Grasse et Aix. C'est un grand,
amateur do courses nautiques. Il pos-
sède deux yachts charmants' gréés
avec beaucoup d'élégance : Y Eclipse et
la Ville de Marseille.

Ces deux embarcations dans les-
quelles Caro a si souvent fait des pro-
menades sur la Méditerranée à Ville-
franche, Antil tes, Pont-Maurice et Beau-
lieu ont conquis de glorieux états de
service dans les régates méridionales.

Que d'amusantes excursions elle a
faites à bord de Y Eclipse l Certain hô-
telier de Villefranche se rappelle en-
core les déjeuners que la belle allait
fa ire chez lui en compagnie de son
r. mant. A Nice où elle connut plusieurs

t endresses lyonnaises et parisiennes,
entre autres Marie Delphine, Joséphine

la plantureuse, Francine de la Roche,
Mathilde Bu non et Cleo Lefèvre, elle
fréquentait fort assidûment le restau-
rant Français, la Maison Dorée et Lon-
don-House. Chaque soir, après sa
course sur la promenade des Anglais,
elle venait prendre un apéritif a la
Maison-d'Or en compagnie de 1 une ce
SP^ nmics

La fortune ne lui fut pas toujours fa-
vorable lors de ses excursions a Monte-
Carlo. Après avoir beaucoup gagne,
elle perdit beaucoup. La dèche succéda

subitement à la splendeur. La vie a de
ces revirements soudains. La rouge et
la noire sont deux personnes excessi-
vement capricieuses. Nous la vîmes
souvent en ce temps là dans un café
que fréquentait l'ancien directeur du
Petit Lyonnais. Elle y venait presque
tous les soirs.

Peu à peu cependant la guigne l'a-
bandonna. Elle ne tarda pas à recon-
quérir les faveurs du dieu Hasard. Elle
gagna. On la voyait alors chaque jour
dans une Victoria des plus élégantes,
vêtue de toilettes très riches et très
originales.

Son protecteur ayant été obligé de
quitter le midi, Caro vint se fixer à
Lyon. Là, il venait la voir de temps en
temps, mais il ne tarda pas à se con-
vaincre de la justesse du proverbe

Les absents ont toujours tort

La belle fit un jour la recontre d'un
riche négociant de notre ville, ils se
plurent, et dès ce jour-là le capitaine
de la Ville de Marseille fut oublié.

Depuis lors, Caro est restée à Lyon.
Elle habite rue de l'Hôtel-de-Ville un
appartement fort coquet. Son salon
où figure un piano en palissandre est
orné avec beaucoup de goût. On y
trouve une foule de petits riens char-
mants. Des vide-poches, des vases de
porcelaine, des statuettes de Saxe et
mille autres bibelots que Caro se l'ait
un plaisir de collectionner. Devant la
cheminée où se trouvent deux magni-
fiques vases ornés de fleurs en relief,
une causeuse. Quelques livres traînent
sur un guéridon. Un Daudet, un Gau-
thier, un Balzac et plusieurs volumes
de Musset.

Plus loin se trouve le petit salon. Son
exiguïté fait «un charme. H est on ne
peut plus coquet et charmant. La maî-
tresse de céans aime à venir y prendre
le thé dans l'intimité.

Caro qui aime beaucoup le théâtre et
se montre très souvent aux premières
avec de fort jolies toilettes, fréquente
le café Berthoux et le café du Rhône
où il lui arrive parfois de « patacher »
un tantinet avec ses amis.

Cela lui rappelle Monaco.
De temps en temps elle descend aussi

faire un tour à la brasserie des Jaco-
bins.

Comme Amanda, Caro adore les
courses en voiture. Elle a Un faible
pour les chevaux. Elle donnerait tous
les diamants du monde pour un pur-
sang fringant, aussi lit-elle exacte-
ment les journaux de sport. Elle pos-
sède un très joli coupé bleu, à capi-
tons vieil-or.

Son cheval, qui répond au nom de
« Gladiateur » a reçu pour ses étren-
nes un splendïde' harnais plaqué ar-
gent du plus merveilleux effet, aussi
trotte-t-il très fièrement lorsqu'ainsi
paré, il conduit sa maîtresse au Parc
de la Têtc-d'Or.

met "pour ̂ prh^^ ™^E
elle est bien sage — un second cour-
sier et une élégante charrette anglaise
qu'elle conduira elle-même.

Nous ne. serions pas étonnés s'il lui
prenait quelque beau (matin l'envie de
faire courir. Ce jour-là le comte La-
grange n'aurait qu'à bien, se tenir.

Détaille moyenne et blonde comme
les blés, Caro a une physionomie em-
preinte d'un certain cachet d'outre-
Manche. Elle possède chez elle un por-
trait qu'au premier abord on serait tenté
do prendre pour celui d'une lady de
Regent-Strecl. C'est le sien.

En revanche, des gens qui savent
tout, prétendent qu'elle est excessive-
ment bien faite. Cela se peut.

Ce dont nous sommes sûr c'est que
très aimable, elle est un peu femme du
monde toute demi-mondaine qu'elle
GSt

NESTOR.

..... iiiir—.Tir- I'"" '-----——>—*•

Cheveux châtains!

A Madame D...

J'ai vu de vos cheveux, dans des rêves étranges
Qui hantent, notre esprit, à l'heure où nous dor-

[mons ;

Ils ne sont pas tout noir, comme ceux des démons ;
Ils ne sont pas tout blond, ainsi que ceux des angev !

C'est qu'en effet, 6 femme, ô belle souveraineX

Vous êtes à la fois et le ciel et l'enfer ;
Aujourd'hui Gabriel et demain Lucifer,
Ange dans votre amour, démon dans votre haine 1

C'est pourquoi, -madame, aux violents désespoirs-,
D'ombres et de clartés admirable mélange,
Vos eheveux, -vous venant du démon et del' ange-,

Ne sont ni noirs, ni blonds..,; mais plutôt blonds
[que noirs.

GÙSTA.
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ECHOS
DES

BRASSERIES
Brasserie du Gil-Blas. — Vous avez

oublié dans votre dernier article de dire
que notre charmante Elise du Gil-Blas
était revenue nous servir des bocks
et autres consommations plus ou
moins excitantes, car si vous aviez re-
marqué ses beaux yeux je suis sur
que vous ne l'auriez pas oubliée.

*

Brasserie Hainaut. — La jouven-
celleClémence Isaure dont nous avons
parlé dans un de nos précédents numé-
ros, et qui, comme on sait, vient de
quitter le Hainaut pour entrer au Cujas,
a plumé, dimanche gras, fort habile-
ment, à la vérité, un jouvenceau dont
la bonne foi et l'amour ont été surpris
par la bellem question; or, je vais nar-
rer la chose: Le pigeon avait entr'aper-
çu Clémence et en avait pincé comme
on dit vulgairement pour elle, qui s'en
doutait, et se fit offrir à souper diman-
che soir, par ce jeune amoureux; ce-
lui-ci, après s'être fait tirer l'oreille,
en passa par où voulut Clémence, qui
depuis longtemps brasseuse du quar-
tier, en connaît tous ses détours. Il
faut dire pour la parfaite édification
du lecteur, que tous les appas delà
dame étaient réjouissants à l'œil, car,
pour la circonstance, elle avait révêtu
son costume d'officier de la garde du
kédive, du plus mirifique effet, d'où
émergeaient comme deux pommes
d'Api, les seins de notre cascadeuse.
La vue d'un aussi beau tableau para-
cheva la conquête du pigeon qui dut
acquitter, à son corps défendant, la
note s'élevant à plusieurs louis; mais
voici où l'histoire devient carnavales-
que : Clémence prétextant uu malaise
subit, entra,sousle fallacieux prétexte
de se remettre, chez le coiffeur delà
brasserie, et là, après s'être fait délas-
ser et s'être mise comme Eve l'était au
paradis terrestre, se recostuma, après
avoir écarté son adorateur, et s'enfuit
par une porte dérobée, laissant notre
ami stupéfait et jurant ses grands
dieux qu'on ne l'y reprendrait plus.

UN ECHOTIER PARISIEN.
•

Brasserie du Tir-Cujas. — Il paraît
que Clémence a pris, la semaine der-
nière, une de ces culottes qui font épo-
que. Après tout, elle peut bien en pren-
dre de temps en temps : elle les quitte
au moins aussi facilement qu'elle les
prend. C'est sans doute pour écono-
miser le blanchissage.

•
* #

Brasserie du Bon-Bock. — On a
fêté jeudi dernier l'anniversaire de
Maria, la patronne. Nous ne sommes
pas renseignés exactement; mais nous
croyons pouvoir affirmer que c'est en-
tre le 25° et 75°. Toujours est-il qu'il y a
eu un superbe punch. Du reste, Maria
fait, bien ce qu'elle fait.

Brasserie de lâ*Seine. — Nous y
avons remarqué une nouvelle cais-
sière. Charmante, ma foi. On se laisse-
rait volontiers aller à forcer.... la
caisse.

MASCARILLE.
*

» 

Brasserie du Camée-Léon. — Per-
mettez-moi, mes demoiselles et mes
dames, de vous conseiller d'être dé-
sormais plus polies. Dimanche soir,
nous avons été à votre brasserie de-
mander s'il y avait toujours parmi
vous une Poitevine de notre connais-
sance, et vous nous avez accablé d'in-
jures. Vous avez cru nous vexer en
nous demandant si nous ne venions
pas du Bon-Marché. Mon Dieu, mesde-
moiselles, nous demeurons tout au-
près du Quartier-Latin et nous serions
calicots que nous n'en rougirions pas.
J'espère, mes fort belles, que vous avez
dérogé à vos habitudes.

•• *
Brasserie Marseillaise. — Quand

elle ne sait plus quoi faire, Juliette
construit des châteaux de 0^^;»'»°*
un cnry>r~;~~ a_<s en chocolat qui
les lui fournit. L'autre soir, comme
elle ne, pouvait pas arriver à bâtir sa
maisonnette, d'un mouvement brus-
que elle saisit les cartes, les déchira et
les jeta par terre. Colère du garçon.

La belle Louisa apprend à dessiner
des lettres pour marquer son linge.
Un de nos amis lui donne des leçons.
Juliette, qui est une espiègle finie, se
moque d'elle ; aussi Louisa ne l'aime
pas du tout. Elle a bien raison.

•• •
Brasserie des Trois-Tonneaux. — Le

nom de Victorine sent la grâce, la can-
deur virginale, la beauté pure. Il est
vrai que la charmante hébé qui le porte
possède toutes ces qualités. Aussi que
d'adorateurs ne voit^on pas à ses ta-
bles; tous ses clients, et il sont nom-
breux, sont épris des charmes de cette
ravissante jeune fille. C'est la fleur de
la brasserie et je dirai même de Mont-
martre. La grande Alphonsine ne l'ai-
me pas, mais que lui importe ; elle a
plus de succès que sa camarade, et de
plus elle a des bijoux en or.

Avis important. — On vole dans
cette brasserie ; un de nos amis qui a
v oulu samedi soir exhiber la Bavarde,
se l'est vu enlever comme par enchan-
tement ; on n'a même pas voulu lui
donner trois sous pour en acheter une
autre. Il paraît que c'est Maria qui a
fait le coup.

PIMPIN.
* ¥ <

Brasserie Méridionale. — La char- ]
mante Louisette est très-heureuse d'avoir ]
vu son nom sur la « Bavarde ». Une chose i
l'étonné cependant, c'est qu'on ne parle <
pas des câlineries qu'elle déploie pour t
obtenir de ses amis de pourboi'es de 50 cen- (
times. j

t
Brasserie Bar Américain. La « Ba- I

varde» a absorbé l'autre soir un bock é
sans taux-col aux tables do Suzanne, une i

femme lettrée jusqu'au bout des ongles et
qui est désespérée d'avoir échoué à la ^
maternité. (

Suzanne est amateur de littérature n.i - j
turaliste. Mince alors 1 ,

1
La Korrigane. — Depuis longtemps (

on se demandait au quartier ce qu'était *
devenue la belle Alice dont l'opulent cor- t
sage excilait l'admiration de ses amis, t
Alice trône au comptoir de la Korrigane ; i
elle a passé l'eau et s'est enfuie à Mont- ]
martre. Les petites camarades seront ravis (
d'appreadre cela.

• <

Le Picrate. — La belle et catapul-
tueuse Jeanne est toujours amoureuse de
l'un de ses clients. Malheureusement le
jouvenceau dont il s'agit décoche ses plus
brûlantes déclarations à une brune Ita-
lienne.

Que Jeanne prenne l'arc cupidonesque
et vise droit !

• •
Brasserie du Progrès. — On y compte

une ancienne étoile de la rive droite. Une
histoire d'amour, elle s'enflamma pour un
étudiant. C'est par amour qu'elle sert des
bocks.

Elle est la joie du Progrès.
La noble patronne, la douce Isménie,

n'est plus qu'un fleuve. Elle pleure sur le
sort de Jobê, comme les filles de Jephté
sur le sort de leur virginité perdue.

Pendant ce temps, Camille s'attendrit sur
la bière, perdue dans la mousse qui pétille
et s'évanouit.

Estelle, nomade comme les habitués du
désert, va de tente en tente. La voici au

i Progrès. C'est -une bonne fille, folle des
consommations chères. Elle se gisepar-

i fois et ce n'est pas d'amour.
I Puis, jalouse.
L Mais la jalousie est femme. Estelle est
! une andalouse qui met un poignard dans sa
 jarretière.

Louis XIII. — Des clients se plaignent
1 de la politesse de Charlotte. La charmante
'' est prude. Voyez-vous Rigolboche prenant

les airs de Mme Roland ?
Nana s'en moque. Elle a l'œil du maître,

' et son cœur aussi. Batailleuse Nana, elle
1 crêpe le chignon de ses camarades.

On ne s'appelle pas Nana impunément.

i •.•

t La douleur est au quartier.
; On a perdu la Nini du Picrate et Estelle
5 du Murger.

Nous perdons en les perdant, mais elles
ne perdent rien en se perdant, car on peut
se perdre sans perdre ce que l'on a déjà

i perdu.
• *

La petite Moderne, rue de Bondy. —
Nous pourrions remplir nos colonnes si

> nous publiions les confessions d'une hébé
; de cet établissement. Ici le vent souffle à

la révolte. A ce qu'il paraît, qu'on contra-
rie parfois les dames dans leurs cupidones-
ques affections.

Pourvu qu'il ne se fâche pas, ce batail-
lon léger absolument partisan de l'union1

 libre.
•

-• •
Brasserie du Panorama, rue du Châ-

leau-d'Eau. — Une patronne lettrée, des
dames charmantes, notant™»"* l'-siegante
Ho-»»-..^ ~. ia toute parisienne Louisette,
jusqu'à la bonne qui est une blonde déli-
cieuse. Voilà plus de raisons qu'il n'en faut
pour justifier la vogue de cette coquette
petite brasserie, oîi l'on entend bien avant
dans la nuit la détonation des Cliquot
première.

* 

Brasserie Méridionale. — On assure
que Lucia va prendre la couronne de fleurs
d'oranger. Quoi! le pot au feu conjugal
avec sa pâle auréole tenterait-il cette belle ?
— Une autre nouvelle: vous savez Juliette,
eh bien, c'est une Polonaise, c'est pourquoi
elle est allée voir les mères ennemies. Ca-
tulle Mendès l'a charmée.

L'autre soir elle semblait d'une gaîté
folle. Beaucoup de chartreuses avaient été
dégustées. Probablement elle ne veut pas

[ faire mentir le proverbe :
Les Polonais sont toujours... gais!

/.
Brasserie de l'Etoile. — Marie-Louise,

que d'aucuns prennent pour une créole, est
née — nous venons de l'apprendre — sous
le ciel toujours pur de l'Auvergne. 23 ans.
Elle a perdu son petit air grognon d'a»tro
fois avec de nouveii"* iVé^ueuiations. Elle
-jure îes tins soupers. Elle aime peu les
militaires qui, sans doute, ne pourraient
satisfaire à ses instincts gastronomiques.
Cependant rendons lui justice, elle rit main-
tenant deux fois par jour; c'est énorme.

Son amie Juana est toujours gaie, elle
montre sans cesse ses dents blanches; quant
à ses yeux, ils sont d'une éloquence ! Elle
est toujours entourée d'une foule d'adora-
teurs qu'attire son éternelle bon humeur.
Valentine la Rouennaise est triste depuis
quelque temps. Quant à Blanche, elle est ,
solide au poste. Impavidam ferient ruinœ ! \
Elle est toujours noble et fière, mademoi- ,
selle Blanchette. ,

Célestine lit la Bavarde, quant à José- •
phine, qui va beaucoup mieux , elle fait
toujours de nombreuses parties de piquet, j
et Rosine , calme et souriante, boit mélan- ..
coliquement ses chartreuses. Tout va bien i
à l'Etoile. ,

:j___.'__r«_j»_~iï |
, ______ j

Fermeture des Cafés de Nui t \
i

L'arrêté préfectoral auquel la ma-
jeure partie de la population lyonnaise r
applaudit des deux mains — c'est la 6
meilleure façon d'applaudir — a mis é
en émoi le clan des soupeurs et des t
cascadeuses de nuit. Il n'y a plus t.
d'Assommoir ou du moins l'Assom- r
moir devient un établissement comme h
tous lès autres, fermant à une heure h
du matin, ce qui chiffonne un tantinet t]
les innombrables nébuleuses qui ont v
l'habitude de hanter ce restaurant sou- q
terrrain. La nouvelle a paru tellement t<
drôle, tellement insensée qu'on se n
tout d'abord moqué de ceux qui la e
colportaient. Comment, il ne serait p
plus permis aux filles de répailler ci
toute la nuit, c'était raide. Malgré les n,
protestations, l'arrêté a été mis en vi- si
gueur et ce n'est que justice. Comme d<
nous, les honnêtes gens féliciteront pi

_M. Massicault de la sage et salubre
décision qu'il a prise. Pourquoi donc
l'Assommoir, fréquenté par les va-
drouilleuses de bas étage et le Café
Matossi, hantés par les tendresses en
renom et les célébrités du high-life
lyonnais, jouiraienWls d'un privilège
que n'ont pas les cafés du faubourg?
Y a-t-il des cafés de nuit à la Guillo-
tiôre?Pas que je sache. Très impar-
tial, M. Massicault s'est montré double-
ment intelligent en ce qui touche les
brasseries en établissant pour elles
toutes une heure de fermeture unique.

Minuit, c'était trop tôt. A peine le
douzième coup avait-il tinté, que les
volets de nos cafés étaient immédiate-
ment arborés, de cette façon la ville
était absolument morte à minuit et ce
manque d'animation pour la seconde
cité de France devait étonner les étran-
gers. Le nouveau règlement comble
cette lacune en mettant un terme aux
scandales innombrables des établisse-
ments nocturnes. Le préfet a fait d'une
pierre deux coups; c'est un malin!

Sans doute les défenseurs de la mo-
rale pour rire qui ont coutume d'aller
déguster des bocks et manger des
choucroutes près de beautés peintur-
lurées dans le sous-sol du théâtre
Bellecour ne trouveront pas la chose
de leur goût ! Mais quel est l'homme
qui peut se vanter d'avoir contenté tout
le monde ? Ces messieurs en seront ré-
duits à manger des sandwiches à huis
clos ce qui, j'en conviens, est infini-
ment plus monotone. Ils feront contre
fortune bon cœur, car lorsqu'on a
entrepris d'être il est décent de
l'être jusqu'au bout 1

D'autres établissements que nous
n'assimilerons pas à l'Assommoir et
pour qui la mesure est peut-être un
peu trop rigoureuse, mais qui sont
victimes de l'impartialité du préfet, les
cafés Matossi, Berthoux, le Café du
Rhône, Le Rocher de Cancale, le Café
Lions, le Café Firmin et le Café Joy
sont soumis à la loi commune,

Donc plus de parties fines à l'heure
où les bourgeois font des rêves clas-
siques, plus de copieux soupers arro- "
ses de vins merveilleux, plus de cabi-
nets particuliers, de mystérieux sa-
lons ni de box non moins mystérieux.
Il est défendu de humer du Champagne
et de vendre des sourires, passé une
heure du matin. Les cascadeuses sont
au désespoir, les épingles à la mode
et les quart-de-mondaines de l'Assom-
moir se désolent. Quant aux écrevisses
elles ne seront pas fâchées de cela.
Je parierais que ces intéressants crus-
tacés chez qui le sentiment de la re-
connaissance est extrêmement déve-
loppé, enverront un matin ou l'autre
une députatïon à notre préfet pour le
remercier de la décislsn qu'il a prise !

Mais que va devenir le bruyant ba-
taillon des vadrouilleuses, maintenant
qu'il n'est plus permis de souper ? Nous
nous le demandons avec anxiété; sans
doute cet essaim de phalènes plus ou
moins brillantes, pour qui le cliquot
remplace la rosée, émigrera dans une
autre zone.

Qui vivra, verra ! En attend °~* Ml

citons notre nouve» 1' i'lC1. ' ,.
pm>o i tsravo, M. Massicault.

A. DE LATOUR.

LE BAL
DES

ETUD[ANTS
Avant le Bal

Il y a de la joie partout 1 Bal des Etu-
diants ! Ces trois mots resplendissent
eh lettres de feu sur le fronton du
Théâtre-Bellecour. Pour une fois, se
moquant du brouillard morose frère
aîné du spleen, le Lyon qui ne mord
point s'est coiffé du bonnet sonore de
la folie, en dépit du vieux Rhône qui
toujours grincheux, roule en grondant
sourdement ses eaux tumultueuses.

Le Carnaval est venu. Des hérauts
vêtus d'or ont fait retentir leurs joyeu-
ses sonneries et tout s'est mis à rire
d'un commun accord depuis Margot qui
montre éternellement ses dents blan-
ches jusqu'à l'austère Heraclite, qui, le
menton perdu dans le col de sa redin-
gote, ne cesse de gémir et de larmoyer
sur les turpitudes humaines.

On a mis partout des rubans, des
fleurs, des grelots, de l'or et des dia-
mants, car c'est aujourd'hui la fête du
clinquant et du tintamarre.

Evohé 1 c'est jour de liesse ! il faut
que les ribaudes soient plus joyeuses
que de coutume et que les escholiers
dépensent toute la verve qu'ils ont
emmagasinée dans leurs esprits depuis
de longs mois ! Evohé ! il faut que
Trouillefou soit porté en triomphe, que
Momus soit couronné de roses et que
la Marotte de Triboulet devienne un
sceptre. Prudhomme est un idiot dont
on va briser les lunettes, il faut chan-
ter, rire et boire : les gens graves en
penseront ce qu'ils voudront; Rabe-
lais a dit qu'il vaut mieux se rigoller
gentement que de broyer du noir, Ra-
belais seul est sage. Or ça, rigolons,
mes amis, et vidons nos escarcelles,
l'or que nous jetterons par la fenêtre
retombera dans la poche des malheu-
reux I

Une à une les voitures viennent se
ranger devant le théâtre Bellecour,
avec des froufrous joyeux des robes
émergent, bleues, vertes, roses de
toutes les nuances. Des costumes ex-
travagants passent comme des éclairs.
Des sifflets d'ébène croisent dea toi-
lettes brodées d'or. Des groupes
bruyants gravissent l'escalier du
théâtre. Des marquises, des pages, des
valets, des fous, des pierrots, des arle-
quins, des dominos passent, légers
tourbillons de satin et de brocart où
miroitent toutes les couleurs de l'arc
en ciel. Des messieurs qui, la veille se
promenaient très graves et très re-
cueillis, apparaisseut avec des grands i
nez de carton barbouillés de carmin. J
striés de veines violâtrer. Largement
décolletées, des femmes en perruques ]
poudrées sour^nt sous leur» loups d

velours noir qui font briller leurs I
yeux mystérieux comme des escar- 1:
boucles; des amours, le carquois sur
l'épaule, papillonnent à droite et à h
gauche, frôlant de leurs mollets roses
les pantalons noirs des croquemorts. t:
Avec de légères jupes de gaze des bal- v
ïérines en rupture de planches ébau- s
chent des chasses-croisés au grand
ébahissement d'un pierrot blafard qui
de même que Willette a le col entouré
d'un triple rempart de mousseline. Sur J
la scène l'orchestre attend le signal r
du maestro. Les violons tourmentent c
leurs chanterelles, de temps à autre
la contrebasse fait entendre un ronfle-
ment sonore, tandis qu'un hautbois c
murmure quelques notes de sa petite c
voix flutée. Enfin Olivier Métra se lève, c
Sa tête blanche, qu'on prendrait pour i
une perruque poudrée, semble resplen-
dir comme ennoblie par l'éclat des A
lustres. Son bâton s'agite, une, deux :
c'est une valse. i

Et comme conduits, fascinés, eni-
vrés par la douce et suave musique de i
l'illustre chef d'orchestre, les couples t
se mettent à tournoyer, faisant sein- i
tiller les éblouissantes pierreries et les <
chamarrures criardes de leurs cos- ]
tûmes omnicolores. i

Valsez fillettes ;
Valsez coquettes
Marionnettes
Du gai Paris... ]

 i

]

A Minuit.
Dédaignant l'affreux costume de ce- i

rémonie, le sifflet morose, la cravate
blanche et le claque, j'avais pris la dé-
froque de Pierrot. J'étais très laid. Pâle
avec de grands yeux qui n'en finis-
saient plus, une bouche sanglante et
deux as de pique sur les joues, j'avais
l'air d'un envoyé de l'autre monde. Il
est vrai que si ma mine était triste je
ne l'étais pas. Qui de vous, mesdames,
eut deviné la « Bavarde » sous cette
épaisse couche de fard ?

Je fais nnon entrée triomphale agi-
tant mon chapeau d'un air plein de
noblesse. La salle est déjà pletne, des
couples errent de distance en distance.
Au fond deux dominos m'întriguent.
Ils portent une clé brodée sur l'épaule.
Ce sont deux femmes. Peut-être sont-
ce les clefs de leurs cœurs qu'elles ont
mises là !

L'une d'elles me lance un sourire,elle
ne me reconnaît pas ; quant à moi je
crois deviner sous le loup de velours
l'œil scintillant de Francine de la Ro-
che.

Très drôles Francine de la Roche et
Blanche Tête-de-Singe en dominos ro-
ses ! Après tout peut-être me suis-je
trompé.

Pourtant l'œil en question avait l'é-
clat railleur de celui de Francine. Pour
une fois il est bien permis d'abandon- <
ner la Part-Dieu ! Ce n'est pas tous les
jours fête.

Une petite espagnole crève son tam-
bour de basque sur là tête d'un hus-
sard bleu. Ca'faitj'iwL Msjn'Uo iSo-w-iv
C'est uiSuaoie ^aola Mane.Lagracieusa
diva des Célestins est passée dame de
comptoir ; dans son costume du pre-
mier acte du Jour et la Nuit, elle dé-
bite du Champagne à qui veut boire. —
Dieu sait s'ils sont nombreux les ama-
teurs de Cliquot, surtout lorsqu'il est
servi par une aussi charmante per-
sonne.

— Paola Marié, trinque avec moi,
— A ta santé, mon ami Pierrot.
— A la vôtre, charmante Manola.
Survient un petit étudiant du temps

de Villon qui fait sonner très fort les
écus de'soh escarcelle;

Holà! charmant l'étudiant. Perru-
que blonde et corsage provoquant.
Holà ! Il essaye en criant de grossir sa i
voix. On dirait Bianca Sivori.

Voyant la maîtresse du bar sourire .
malicieusement, l'escholier rabat sa ;
barrette sur ses yeux. Diable , c'est i
grave, il hume une coupe de Derby et '<
se sauve en chantant..

Je le suis, il m'intrigue ce polisson-
là, mais voici qu'un grand bruit se fait,
un licencié,porteur d'une longue canne, i
le col orné d'un immense jabot de ]
dentelle, crie d'un air solennel : <

— Place au sextuor d'outre-tombe ! i
— Place au sextuor d'outre-tombe, J

répètent quelques voix.
Un cri de stupéfaction s'échappe de 1

toutes les poitrines. ;
Six dames, entièrement vêtues de

noir, s'avancent majestueusement.
Elles portent, en guise de coiffure, i
trois énormes plumes absolument
semblables à celles dont on surmonte (
les chars mortuaires.

Voilà mesdames Corbillard! clamé c
de sa voix nasillarde un Méphistophé- s
lès au profil maigre. i

Les six nouvelles venues marchent î
en monôme, précédées du licencié qui e
fait tournoyer sa grande canne, l

Elles balancent leurs longues plu- t
mes. Elles seraient vraiment sinistres,
si leurs corsages décolletés ne ve- c
naient jeter une note gaie dans l'en- c
semble de leur toilette. c

— Je les connais toutes, murmura 1
une indiscrète bayadère à mon oreille.

Ces quatre chevalières du catafalque c
s'appellent Joséphine la Plantureuse, c
Célina Montier, Fanny Bombance s
Clémentine Sardine, Fonfon et Ninette. s

J'adresse un sourire de remercie- r
ment à l'ulmée qui me quitte pour aller n
rejoindre un turc au gigantesque tur-
ban, j,

— C'est votre mari cet eunuque ma- 1'
dame? s

— Oui monsieur ; mais il ne l'est que
pour rire l n

Cet aveu fait s'esclaffer une grosse c
vivandière dont le corsage tremblotte c
à chaque pas. c

Une petite bergère s'approche de moi r;
et me prend le bras. Elle est ravissante, n
Malheureusement, elle ne veut pas v
laisser voir sa frimousse ; la petite ber- u
gère me fait des compliments sur mon ç:
allure de gentilhomme et me conduit
au comptoir des fleurs. C[

— Vous m'offrez un bouquet de vio- q
let.te, Monsieur le Pierrot? n

Et ce disant, elle orne son corsage p
dune petite botte de fleurettes de g
Parme. §

— C'est cent sols i me dit une voix ci
bien connue.

—Tien» î Mademoiselle Maria Nixau i c<

Peau-d'Aneest ravissante, elle me tend
la main avec une petite moue. J

— Cent sols monsieur! c'est pour i
les pauvres. I

— Voici belle Lilia 1 Que n'ai-je yo- c
tre manteau de renard bleu ! Il fait p
un froid de loup dehors, et je voudrais s
sortir.

Cette phrase me trahit ! t
Peau-d'Ane m'a reconnu.
— Fi ce vilain moqueur, me dit-elle ! r

Je veux bien vous prêter mon manteau c
mais il faut acheter un second bou- 1
fïllPt

La bergère n'en est pas fâchée.
Enveloppé dans la rotonde de la c

charmante actrice des Folies dramati- j
ques je fais mon entrée au Tonneau en (
compagnie de la petite gardeuse de r
moutons. ., £

M. Crémieu, qui savoure un sand-
wich, me lorgne d'un air malin. \

— Diable, dit-il, je ne vous donnerais i
pas le pareil pour 35 francs. j

De retour au bal j'aperçois Léonie de i
Saint-Matricon qui danse comme une <
folle. Elle est en page moyen-âge, ]
maillot chair, juste-au corps mauve; ?
elle est charmante ; ses formes irre- {
prochables se dessinent fort agréable-
ment sous l'étoffe. Léonie sourit, lais- ;
sant voir ses petites quenottes presque <
aussi pointues que celles de Cloclo. ]

Elle est coiffée d'une immense ca-
pote ornée d'un flot de rubans multi- i
colores. Un mousquetaire la suit et
lui lance de brûlantes œillades.

Le mousquetaire est amoureux.
Léonie l'appelle « son petit d'Arta-
gnan », un nom d'amitié.

La moustache en croc du beau ca-
valier ne la laisse pas indifférente.

Mais voici qu'un groupe s'avance :
Ce sont messieurs les potards; ils

sont coiffés de mortiers : costumes
très-originaux.

Leur chef est coiffé d'une perruque
blanche, il a l'air railleur et fumiste.
On dirait Alphonse Allais.

De temps entemps, il prend ses ta-
blettes sur lesquelles il consigne quel-
ques documents. Les copains l'appel-
lent maître Diafoirus de la Clysopom-
pette i

— C'est un noble.
Je m'incline devant ce grave person-

nage qui n'a pas l'air de vouloir broyer
du noir dans le mortier qui lui sert de
chapeau.

Marguerite Kaillou, toute de pour-
pre vêtue, fait voltiger son écharpe;
elle fait un tapage infernal.

— C'est moi qui suis Kaillou ! place
à la princesse Margot de Calocette.

Elle est native de Crémieu, murmure
un arlequin.

— De Crémieu les dindes, oui mon
petit, répond Marguerite, qui l'entend.
C'est dans ce pays-là qu'on trousse les
forte» têtes, et elle s'enfuit en ges-
ticulant.

Elle poursuit un homme masqué.
Le nez de vermillon du personnage
l'intrigue. Elle voudrait savoir ce qu'il

ràiipayer un verre d'alcool de menthe.
Pour les pauvres 1 crie-rt-elle, en le-

vant le coudé; et elle salue gravement
madame Jourdan qai l'a servie.

Madame Jourdan a conservé son
costume d'aubergiste du 3° acte. Elle
est charmante. Elle se trouve là en
pays de connaissance des étudiants,
il y a longtemps qu'elle rit avec eux,
les joyeux escholiers qui n'étudient
que pour se distraire. i

Elle est chez elle. Quelqu'un lui
manque cependant; c'est Christoval; i
l'amoureux valet n'est pas là, mais il i
y a tant de gais lurons qui murmurent i
« Patronne » à sa place que Mme Jour-
dan n'en est pas triste pour cela.

La petite Camille Flammande est ;
gentille à croquer avec sa perruque j
blonde ébouriffée; un page des plus ,
jolis ; son justaucorps bleu pâle lui
sied à ravir; un garde du corps qui la
suit de près, semble partager mon ;
avis. .

Plus loin Henriette Kaillou en fée
Rigolette fait scintiller son costume ]
tout chamarré d'argent. Elle babille
comme une linotte, Vrai dieu ! si les J
fées sont toutes aussi bavardes qu'elle
on ne doit pas s'entendre dans le
royaume de ce bon M. Charles Per-
rault, (

Près d'elle passe un monsieur en $
habit noir qui plante un monocle dans
son œil et dit avec la bouche en cœur: I

« Les femmes, y a qu'ça ! »
C'est Libert! le fameux Libert des i

Ambassadeurs. Une dame l'appelle : c
Libert ! Libert ! -allons prendre quel-

que chose au comptoir Paola ! (
C'est Hélène Robert, une chanteuse s

de la Scala. Elle porte une robe de
satin noir qui lui va fort bien. Der- t
rière elle plusieurs pierrots chantent c
M. Boniface, ce qui l'a fait rire. Elle i
est très gaie, Mlle Hélène Robert. 1
Suiyie dp Libert, elle se dirige vers la c
buvette où l'attend un petit marquis, c

Un marquis gris perle, mignon c
comme un enfant; il est ravissant, le 1
chapeau crânement campé sur la nu- I
que il fume une cigarette et joue avec
la dentelle de son jabot. r

C'est une écuyère de l'Hippodrome
ce marquis-là, une Parisienne, la toute s
charmante Jeanne Vautrin qui prend r
ses vacances. Elle salue cérémonieu- c
sèment le créateur de Popol qui lui t:
rend sa révérence avec une grâce infi-
nie. h

Jenny Merluchon qui passe-là vient
lui prendre le menton, le marquis a
l'embrasse, il est d'une galanterie pour
son âge 1 u

Jenny Merluchon poursuit sa pro- r;
menade; elle est bien jolie dans son G
costume de page; Justaucorps bleu
ciel agrémenté d'argent et maillot n
chair; sa perruque blanche lui sied à n
ravir, chacun l'arrête pour la compli- c
menter. Jenny Lavache en costume de n
ville très riche et très élégant lui lance tr
une brûlante œillade. Hé ! les pages
ça enflame le cœur des belles. '

On fait cercle autour d'un Mexicain n,
qui bavarde avec un pierrot. Il paraît ni
que le Mexicain est une femme du s
monde. D'aucuns le disent, d'autres
prétendent que c'est une affreuse bla- m
gue , un troisième assure l'avoir' vu
descendre de son coupé. \\ y avait une b<
couronne sur la portière,  «'

Il faut voir- comme on jase sur son
compte.  B,

Une marquise achète un bouauet &
Jeanne Bernhardt, c'est Amélie l'it
lienne. Elle porte un fort joli • costumé
Pompadour. Deux mousquetaires Pan
compagnent, l'un d'eux la taquina À
propos d'une mouche qu'elle s'est nn.
sée sur la joue; — Soyez çaze ! dit T*
signorina en donnant un coup d'évo.
tail au galant.

 eu
~

Près d'elle passent les deux inséDa
râbles : Jeanne Confort et Jeanne Chil
debert. Toutes deux sont vêtues de
blanc. Deux jolies toilettes de v_l«
avec beaucoup de fleurs aux corsages

Tonine Françon en costume v olet
orné de broderies les accompagna
Jeanne Childebert semble rêveuse elle
considère d'un air distrait les amours
roses qui voltigent sur. le satin de son
éventail.

Un jeune homme qui sans doute a
vu jouer jadis le Pied de Mouton excite
l'hilarité générale, son costume est des
plus grotesques. En habit noir cra-
vate blanche, il n'a pour haut de chaus-
ses que les pans de sa chemise un
maillot chair complète l'illusion. En le
voyant courir ainsi affublé, on pense
au désopilant Hanneton de Bilhaud :

Ce Monsieur avait-il, après une lutte
avec un coléoptère quelconque, laissé
choir lui aussi son indispensable Dar
la fenêtre? Vl

La toute petite Victorine trotte de
tous les côtés et fredonne :

Voilà l'facteur d'amour
Voilà l'facteur d'amour

qui passe

Elle porte un délicieux costume de
pigeon-voyageur. Sa coiffure n'est au-
tre qu'une grosse tourterelle. Sur sa
jupe blanche des pigeons rouges se
poursuivent éperduement, et sur ses
gants deux tourtereaux sont brodés
en grenat.

Elle a des pigeons partout, il s'en
est logé jusque parmi les rubans de
ses souliers de satin.

Peut-être sont-ce les pauvres qu'elle
a plumés, la mignonne petite Victo-
rine Boudet.

Chacun s'empresse autour de la belle.
Sarrazin, qui passe, la trouve char-
mante ; il la contemple à travers son
binocle; il rayonne, Sarrazin. Il est en
tenue de gala ; il a pris sa serviette de
chagrin gaufré des grands jours pour
vendre son sonnet. Le brave poète aux
olives est plus joyeux que de coutume.
Ces quatorze vers-là, c'est pour les
pauvres qu'il les a rimes. Ca fait tou.^
jours plaisir de soulager les malheu-
reux. Il a bon cœur, Jehan. De temps
en temps, il fait remarquer qu'un son-
net bien forgé vaut souvent mieux
qu'un long poème. Le sien est illustré
par M. Sainte-Marie, Il en veut des
milliers d'exemplaires. Une petite
femme lui en prend un pour avoir son
portrait. Le poète hausse les épaules
et continue sa route.

Très gracieux, il offre l'une d« SRS
plaquettes a.P—n- *".ul \c ; ^a marquise
£*r&îq vàutrin, qui rode par là, lui
saute au bras en criant avec sa voix
de gamine parisienne :

— Tiens ! le petit père qui vend des
olives!!!

Tout près d'elle un monsieur s'es*
claffe.

C'est Paul Bert. Paul Bert, c'est un
député ? Mieux que ça, madame ! — Un
sénateur? — Mieux que ça, madame.
— Un ministre? — Mieux que, ça, ma-
dame. — Paul Bert, c'est un roi. —
C'est le roi Matapa, le papa de Mlle
Peau-d'Ane. Sa fille lui a prodigué le
cliquot, aussi le monarque est-il d'une
gaieté folle : le papier à la main, il lit
gravement les vers de Jehan Sarrazin :

0 désastre navrant! la rivière et le fleuve
Sur leurs bords ont semé la ruine et la mort,
Faisant des malheureux, que la souffrance mord
Et que le désespoir de son noir fiel abreuTe.

De son antre la faim comme je fleuve sort,
Envahit la mansarde et le vieillard, la veuve.,
La mère et lesenfants souffrent, la double épreuTe
A ces infortunés donne le même sort.

Mais nos étudiants coeurs dévoué.» et braves,
Du bien-étré deniain, vont briser les entraves
Par cette nuit de dansé et de folle gajté.

Et chacun retrouvant le pain et l'espérance
La solidarité dira : dans notre Franco
La misère ne peut avoir droit de cité,

Lucy la Folle, qui savoure une
orange, se promène en compagnie d'un
grand diable de Méphistophélès.

Elle porte une fort folie robe de sa-
tin blanc Sarah Bernhardt.

Des plissés, beaucoup de plissés l
Avec çâ une çeinfure directoire, qui
diminue la taille.

On dirait qu'elle porte une robe de
chambre, remarque un étudiant. Je
suis un peu de son avis.

Lucy la Folle est gaie, elle accoste
tout le monde, elle cherche à deviner
quelle est telle ou telle dame. Marie
Roux en très jolie toilette de ville vient
lui parler à l'oreille. C'est une confi-
dence, paraît-il. Marie Roux trouve
qu'OHYier Métra est bel homme et
qu'il est très imposant lorsque le front
haut, il agite son bâton de palissandre.
Lucy se met à rire.

— Aurais -tu un béguin pour le
maestro?

Sur l'estrade Olivier Métra cause â
ses amis, il ne se doute guère qu'on
parle de lui, peut-être serait-il très
charmé de savoir que Marie Roux le
trouve bien,

A l'extrémité de la salle un rassem-
blement se forme. "'

Les six chevalières du corbillard
agitent leurs panaches.

C'est une femme qui vient de faire
un faux pas, et cette femme c'est Ma-
rie Boulard, l'olympienne danseuse du
Grand-Théâtre.

Elle est en costume de page. Des
messieurs en habit noir avec de grands
nez de carton et d'immenses mousta-
ches constatent qu'elle est admirable-
ment faite. L'un d'eux se hasarde a
toucher soû mollet, il est épaté. ' "' "

Il se figurait que c'était du toc.
Marie Boulard a abusé du champe-

nois mousseux, elle est un tantinet
pompette. Paul Bert accourt pour la
secourir.

— Sire, lui dit la danseuse, vous
avez l'air rien drôle avec votre sifflet.

Paul Bert,toujours galant,chippe à là
belle une rose qui flânait sur son cor-
sage et la fixé à sa boutonnière, '" \ :-

Elle a changé dé balcon, diUl et il
s en ta majestueuswneift.



LA BAVARDE

Adèle Brun, en toilette grenat, s'ap-
m-oche de Marie Boulard et lui fait
respirer des sels. Mais la danseuse
oui est très positive déclare que seul
le clicot pourra la remettre de son in-
disposition.

Suivie des chevalières du Corbillard,
elle est portée en triomphe jusqu'à la
buvette de Mme Heumann qui ne peut
s'empêcher de rire en la voyant arriver
sur les épaules de quatre mousque-
taires.

On rit, on court, on se bouscule; nos ]
folles épinglées s'en donnent à cœur ]

J° Aux bars et aux boutiques de fleurs,
Mmo» paola Marié, Heumann, Nixau, j
Albertini, Vandaelen, Rey, Delvaille et t
Jeanne Bernhardt, accumulent les piè- €
ces d'or dans leurs troncs respectifs, j

Les potards se promènent en mo-
nôme, et des petites femmes, vêtues c

en clercs du quinzième siècle, chan- c
tent en gesticulant : g

Nous sommes tous garçons r-
D'assez joyeuse mine...

Les quadrilles sont d'une gaîté ex- a
ti-aordinaire. Les costumes noires font n
florès. La toute petite Victorine court
toujours. Henriette Kaillou saute n
comme une folle et cherche à décou- s
vrir le visage d'un écuyer. c

La minuscule Jeanne Vautrin de-
vient de plus en plus gaie sous l'in- 0
fluence du Champagne. Tout à coup
elle s'élance dans la bagarre, brandis- p
sant son chapeau en signe d'allégresse. K

— Marquis, soyez calme! de grâce, X1

marquis... marmotte Paul Bert étonné
de ce coup de vent, va te faire lan- a
laire ! Le petit marquis court toujours
bousculant tout sur son passage, te
jouant des coudes, criant comme un p
véritable diablottin. Deux minutes ^
après, il revient avec deux dames
qu'il présente à ses amis. Sl

Ce sont mesdames Zélie Weill et n
Jeanne Perrin du Casino.

Ces deux artistes sont très élégam- n
ment vêtues. Elles s'empressent d'al e
1er serrer la main à Libert qui mur- ^i
mure : F

Oh! lesfâmes!!. p
Tandis que Jeanne Bernhardt, tou- g

jours fluette, maigrette, coquette et
drolichonnette, remplit les coupes de \t
ses clients : v ,

On ne rend pas la monnaie ! C'est s,
pour les pauvres. L

A 2 Heures »
Pif! Paf ! Clac! On entend les dé- P

tonnations du cliquot. La Plantureuse si
perd une plume qu'elle s'empresse de
replacer sur sa nuque. t£

Le ténor Tauffen-Berger vient trin-
quer avec Bettina. Il lui donne un di
louis de pourboire. Le pourboire s'en h
va rejoufuic ^ ~~.0„^Ha générale te
C'est pour les pauvres ! ' J,

De temps en temps une dame se
trouve mal ou fait semblant d'à- P
voir ses nerfs, Une nuée de dan- je
seurs s'empresse autour d'elle, on dé-
grafe son corsage, sa poitrine d'albâ- ei
tre striée de filets bleus se soulève L
comme un flot impétueux, la dentelle h
frémit. a;

Où suis-je m'urmure-t^elle ? tandis

rn lui tape dans les mains. n
Dans mes bras, répondent en q

chœur vingt bouches différentes. N
— La Vague, crie une petite dame. IV

C'est la valse de Métra qu'on annonce.
La petite dame prend le bras de l'un c<

des nombreux gentlemans à qui elle ei
doit la vie . p<

Les couples s'enlacent; les yeux je
s'emplissent d'extase.

Insensiblement on commence à a]
tourner; bientôt cette foule enivrée d
sera comme un immense maelstrom !
Le maître la tient sous l'influence de s<
son bâton magique. Il la ferait tour- te
noyer jusqu'à demain, s'il voulait, D

Les polkas, les quadrilles et les ma- v<
mrkas se succèdent.

11
~"~" à

A 5 Heures |
Toula coup un chevalier se préci- ^

Pite dans la salle, les cheveux en dés- 11(
ordre, les traits bouleversé: a

« L'ennemi est auxportes de la ville,
dit-il d'une voix sourde; 1/ennemi est
w qui nous guetté. Déjà, plusieurs
brasseries, prises d'une soudaine
frayeur, ont fermé leurs portes. Seul
Je tonneau reste ferme. Dans quelques u
Minutes, nous devrons nous rendre, ri
car la voilà là qui se lève, l'impitoyable y
aurore! et quand l'aurore se lève, B
adieu les chants, les ris et les danses ! y

Chacun éclate de rire. Mais peu à h
Peu, la salle se vide ; il est cinq heures h
?u matin, et les couples s'én'fuient ra- ^
pwe"ment;'dans leurs comptoirs les v
gracieuses actrices commencent à n
Puer bagage, et des pierrots s'en vont n
a la queue len Ien en chantant : fl

Mes amis, mes chers amis
Sans bruit rentrez au logis .

Au fronton de Bellecour, la rampe d
mH / entement éteinte ; maintenant y
TO il fait jour ces trois mots Bal des c
f lU(*iants s'aperçoivent en noir sur le v,
'ronton du théâtre. Les coupés sont p
Wtis un 'à un et c'est à peine si quel- g
^s attardés passent encore dans la „rue

 de la République. I
tes S ?ouPers sont terminés, pierret-
Bifli. • quinâ > croquemorts , pages, d
sonTnS' danseuses et dominos s'en
dpII1 allés contents d'avoir ri comme
htl us> Parce que c'est carnaval et

Bon? qU'
n est doux de faire deS f0lieS Ev ur s°ulager ceux qui souffrent. u

C. MÉPH;ISTQ, é
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c
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16- AU CIRQUE RANCY c

Nos tendresses étaient fort nom- t

o^ breuses, samedi dernier, au cirque Ç
"r Rancy. Sans doute, elles avaient en- *

tendu notre appel, car nous avons re- *s> marqué bon nombre de toilettes assez s
u> jolies. — L'affiche était, du reste, assez c
l l alléchante pour qu'elles se rendissent P
e- en foule à l'Hippodrome de la rue F
[S- Moncey.
oô J Jenny Lavache portait un chapeau v
es de peluche vieil or, très-excentrique, P
n_ que nous lui avions vu la veille au Ca-

sino et qu'elle ferait bien d'abandon- c
ner. n

Henriette Kaillou, très-gaie, comme d

toujours, avait une robe grenat. Quant
*~ à sa sœur Marguerite, elle était en soie n
"J noire. n
rt Ninette , que nous avons aperçue v
te non loin de la petite Catherine Pellas- %
x~ sard, poftait, avec une jupe crème, un

corsage bleu foncé très-coquet.
Marie Planche-à-Pain rêvait au temps

*" où elle était ingénue sans doute.
^P Jenny Merluchon, en noir, avait un
f* peu trop de poudre de riz ; il est vrai r
9- que ses yeux profitaient de ce prétexte
e> pour briller d'un éclat plus vif, I
1(^ La baronne de Saint-Ouin suivait
J- avec intérêt les moindres exercices.
^s Non loin d'elle était Ma Mère-M'at-
i > tend , coiffée d'une fort jolie capote
n grenat à plume crevette très-coquette-

>s ment disposée.
ïS Léonie de Saint-Matricon, toujours

souriante, avait un costume gris que P<
31 nous lui avons déjà vu plusieurs fois. . tL

Quant à Fonfon, elle était vêtue de ai
*" noir des pieds à la tète. Cette toilette, ?,
^ endeuillée, faisait tâche parmi les cos-
I>" tûmes bigarrés des autres tendresses, fe

Fonfon serait-elle consolée déjà de la
perte qu'elle a faite, qu'elle se montre 0j

J" sitôt en public ? .,
3t La vicomtesse Claudia Rachel, dans ~"
le les mains de laquelle nous avons cru d(

voir un volume : MARC DE MONTIFAUD, M
sl se faisait remarquer en interpellant se

bruyamment ses connaissances. R,
Clémentine Gros-Jean avait, avec une ,

taille grenat, une fort coquette jupe ai

havane. à
Cloclo, qui se promenait avec Josè-

5- phe Bourdy, était en noir, ainsi que la qi
;e signorina Amélie l'italienne,
.e Quant à Fanny Bombance, elle por-

tait une assez joli costume havane. Ie
i- En compagnie de Ma Mère M'attend, de
n de Pauline Roffet, elle se trouvait dans ie
n la même loge que Ninette. Ces quatre
3. tendresses étaient très-gaies et riaient

Ja„f0rt bon cœur,
se Blanche i ete-ae-oinSw, q „i nous a m
i- paru mélancolique, avait un assez
i- joli plastron en point d'Alençon. n'
3- La toute petite Victorine, très-rieuse a^
\- et très-animée, était vêtue de noir, et
'e Lucie la Folle qui babillait comme une g<
le linotte avait une robe de soie grège n<

assez coquette. q\
is Tonine Françon en noir, se prome- p(

nait en compagnie de Maria Prost,
n qui portait une originale capote grenat, il

Non loin d'elles, nous avons aperçu ti<
3. Marie Brut, qui paraissait triste. la
3. Louisette Egraz, qui ne cessait de qi
n consulter le programme était en bleu la
le et Marie Brut coiffée d'une élégante ca- d(

- pote en toilette grenat et gris très
x jolie. qi

Léontine la blonde, que nous avons ai
à aperçue dans le promenoir, était vêtue la
se de noir.

! Sabine Biscaye, très mélancolique,
& se promenait avec son ancien protec-
?- teur. Nous avons aussi vu Jeanne re

Desaix, laquelle était toute de noir Pc

i- vêtue. C€

La soirée a été charmante. Nous fé- Pe

licitons nos épinglées d'avoir répondu
à notre invitation. Le bataillon de Cy- ^
thère était au complet à la repré- c '
sentation ' de samedi. Espérons que c°
nos belles-petites seront aussi nom- cl"

l" breuses la semaine prochaine, et que I.1

'" nous aurons beaucoup de toilettes ri<
à mentionner, de

h — qt
st ne
'S AU BAL DES FOLIES BERGÈRE a\
e ci
\\ La représentation du cirque termi- pc
is née, toutes nos tendresses se sont di-
3 rigées vers l'avenue de Noailles, car il
é y avait ce soir là grand bal au Folies-.

3 Bergère. Plusieurs de leurs amies les ri(
i\ yattendaientdéjà.Lescostumçsétaient V1
à les mêmes, à quelques exceptions près; er
JS la signorina Amélie l'Italienne est al- cr
i- lée changer de toilette. — Elle est re- rè
;s venue en Espagnole : robe crème gar- re
à nie de dentelles noires, mantille rete-
it nue par un peigne andalou et plusieurs SV

fleurs rouges dans ses cheveux. Elle s
}
1;

était charmante ainsi. 1 c
Deux bars avaient été organisés par m

un industriel de notre ville. Là, deux se
)e. de nos sémillantes demi-mondaines tQ
11 vendaient un louis et roême plus du ?€
r? Champagne — marqué Derby — qu'on in
^ leur avait cédé au prix de dix francs.
, C'étaient Marguerite Kaillou et Marie m

i Brut. Toutes deux vêtues de blanc
la portaient sur la poitrine d'énormes

bouquets de violettes de Parme. Elles
*" se sont acquittées, fort gracieusement
s> de leur mission; aussi ont-elles fait ni
>n une recette mirobolante. d<
m, Joséphine la plantureuse, en peluche rc
^ grise, la toute petite Victorine, Fanny d(
3S Bombance et Ninette avalent organisé

un quadrille infernal. Victorine, qui se
était d'une gaîté folle, se distinguait p<

_, surtout par ses fantastiques entre- p]
chats. Clémentine Grosjean, Henriette d<
Kaillou et Marie Matossi dansaient
avec beaucoup d'entrain. rr

Lucy la Folle chahutait avec une le
grâce et une désinvolture incompara-

re blés. Cette belle, aidée par ses amis, a pi
r- franchi la barrière du rinck. sans faire ir

aucun accroc à sa robe —, ce n'est pas fe

c de sa robe d'innocence que je veux fii
;/ parler! _ .,
u~ Louise Torrent n'était pas très gaie,

quant à Léonie de Saint-Matricon, que
>e, le Champagne avait émoustillée, elle
û faisait le tour de la société en minau- bi

darït, et demandait a tous ses amis v<

s'ils n'avaient pas vu son petit amou-
reux.

Louisette Egraz dansait avec Lucy
la Folle, Jeanne Sevez faisait deschas-

I sés-croisés à rendre jalouse l'opulente
Marie Boulard et Marie Roux qUo
nous avons vue en compagnie de Sa-
bine Biscaye, riait comme une véri- ,
table folle. ,

Fonfon, non contente d'aller au cir- j
que, est venue faire un tour au Ska-

. ting, où elle a chahuté en toilette de
deuil. Toutes nos tendresses ont été

[ indignées de la conduite de Fonfon. 1
. Que peut-elle avoir sous la dentelle de 1

sa chemisette, à l'endroit où les petits
caniches ont un cœur, pour fouler aux i
pieds les sentiments que chacun res-
pecte ?

Au milieu de toutes ces toilettes de
ville, nous avons remarqué deux co- I
pies des costumes de Paola Marié.

Le petit muletier du troisième acte, s
charmant dans sa veste de velours c
noir brodée, et la gracieuse Manola
du premier acte.

La Manola en question n'était pas e
moins gaie que le muletier qui se tré- i
moussait comme un diable, et prou- r
vait , chorégraphiquement parlant , c
que

Les Portugais sont toujours gais! c
M. MÉPHISTO. e

d

" CAIfCAWS ETPOTINS "1
du Demi-Monde ;

 c
La fermeture des cafés de nuit. t

On se désole dans le camp des belles e
petites. Ainsi qu'on l'a vu dans l'ar-

 ticle de notre collaborateur de Latour, ^
que nous publions en première page, u

M. le préfet du Rhône a ordonné la
 K

fermeture des établissements de nuit, p
Après une heure, ces dames seront

obligées d'aller se coucher. Oui, mes-
dames les princesses du high-life, plus &
de fines parties chez Rosalie, chez n
Matossi, chez Berthoux. Mesdemoi- s
selles les hébés, plus de soupers au
Rocher de Cancale et vous vadrouilles ^
du quart de monde, plus de scandale C
à l'Assommoir.

Bravo, M. le préfet, voilà un arrêté c

qui aura l'approbation générale.
Que vont dire les petits messieurs et

les hommes «graves», les prétendus d
défenseurs de la morale, qui étaient r
les piliers de ces établissements. s

— d
Jenny Lavache a, paraît-il, un bien

mauvais caractère.
Jeudi soir-, au Casino, un nabab qui v

n'était resté qu'un instant avec elle, i,
avait payé sa place. n

Jenny restait donc seule dans sa lo- h
ge, lorsque survinrent plusieurs jeu-
nés gens, qui, heureux de trouver
quelques places de libres, voulurent
pénétrer auprès de cette belle impure, a

Celle-ci s'y opposa énergiquement, P
il ne fallut rien moins que l'interven-
tion du garçon de l'établissement pour d
la faire céder, et encore, est-ce après ft
qu'il lui eut démontré par A plus B que fe
la belle avait tort, qu'elle s'y est déci- r:
dée.

Il paraît aussi, que ces messieurs, fi
qui n'ont pas de rancune, ont offert p
après le concert, un souper mirobo- d
lant à latrop irrascible Jenny Lavache. a.

* y
Nos belles petites s'étaient donné v

rendez-vous, jeudi soir, au Casino, j:
pour assister à la rentrée du petit Nor- f'
bert, qui nous est revenu, avec un ré-
pertoire entièrement nouveau.

Nous y avons aperçu Amélie l'Ita-
lienne et Henriette la plus petite des
Chaillou, Jenny Lavache fort gaie et
coiffée d'un chapeau nouveau style. Le si
chapeau panier que portait, il y a quel- g)
ques mois, Maria l'Auvergnate, n'est si
rien à côté de celui de Jenny. Léonie
de St-Matricon, Marie Planche-à-Pain d<
qui n'a fait que paraître, Carmen, Ni-
nette, Jeanne Confort, qui n'était point
avec Jeanne Childebert, bien que celle-
ci fût au Casino, Marie Brut et enfin la P'
Pompière qui était aux fauteuils. £

te
Il faut être sérieuse à la Grotte. Ma- b:

rie Blondinette, alias Marie la Boulotte,
vient d'apprendre à ses dépens ce qu'il
en coûte de ne pas observer les près- l£
criptions préfectorales, qui sont de d
règle dans tout établissement qui se
respecte. ;  r<

La patronne de l'établissement étant
survenue au moment où elle était as-
sise auprès d'un client, l'a rappelée à
l'ordre publiquement et très sévère-
ment. Marie, froissée de ses justes ob- si
servations, qui avaient cependant le u
tort d'être faites à haute voix, a dépo- r<
se sa sacoche et son tablier et a quitté
immédiatement la brasserie. «

Soyez- plus sérieuse, une autrefois,
mademoiselle !

C

Ces femmes-là n'ont pas de cœur ! c
Fonfon, qui enterrait sa mère il y a B

quinze jours, était, samedi soir, au bal n
des Folies-Bergère, où, parée de sa
robe de deuil, elle piquait un chahut
des plus cascadeurs. u

N'est-ce pas épouvantable? Et il ne E
se trouvera pas un honnête homme „
pour rappeler cette triste drôlesse au L
plus vulgaire sentiment de la pu- ^
deur. . A G

Allons , journalistes qui prêchez la n
morale, voilà une occasion de fustiger
le vice; le ferez-vous !

Il faut que cette fille soit chassée de
partout, et pour arriver à ce but, nous
imprimerons tout vifs les noms des s
femmes qui ne craindront pas de s'af- ji
ficher avec ellej c

s
» » Y,

C'est à n'y pas. croire t a
Henriette et Marguerite Kaillou sont s

brouillées, brouillées à mort. Et savez-
vous les motifs? e

Marguerite reproche à Henriette de
lui avoir soufflé un amant. Entre sœurs,

r c'est amusant.  ^

' Nous savions bien que cela ne du- p
' rerait pas. c

Eugénie Sphinx et Charlotte la va- v
 drouille se sont réconciliées. Un bai-

ser des plus purs a scellé le traité de u
paix conclu entre les deux Hébés. q

• e
* * p

Nous avons appris que Marie Grat-
ton doit rentrer incessamment à la
brasserie de la Nuée-Bleue. ^

Ses amis et amies demandent à ^
quand ce grrrand événement? g

* d
* »

Marie Télégraphe, dont on avait
perdu les traces, est actuellement à ,.
la Marseillaise, cette brasserie qui était, ~:
sous maître Anglade, le rendez-vous r
des patacheurs. •£

* *
Marie-Louise de la Nuée a fait son ff]

entrée à la Brasserie Marseillaise où p(
un soir de l'été dernier, M. le com- £ (
missaire de police Morin, fit son entrée
ceint de son écharpe.

Pauvre Marie-Louise, combien elle J
doit regretter la grande brasserie où t „
elle était si gaie. ej

el
Un nouveau début dans le bataillon a

des Hébés. Il s'agit d'une prise de sa- to
 coche à la Brasserie Marseillaise, bien
connue de la police qui y fit une des- bl
cente nocturne un jour que nombre de M
grecs étaient réunis autour du tapis cl
vert.
i. Les scellés apposés dans le salon lu
où M. le commissaire de police Morin ri
trouva si belle compagnie, ont été le- di
vés, et les objets saisis vendus aux
enchères.

C'est dans cet établissement que
vient de débuter Marie Mascotte (I),
une jeune tendresse qui rêve un ave- 1l

nir brillant dans la bicherie lyonnaise. P1

Espérons que la Marseillaise lui
portera veine. ,cc

•*• sa
Catherine la plantureuse hébé du ne

Siècle ayant oublié de paraître di-
manche dans l'établissement où elle
sacrifiait à Gambrinus a du aban- se
donner sacoche et tablier. Ei

Elle a été remplacée par Marie Blon- jo
dînette l'hébé démissionnaire de la de
Grotte. El

D'autre part, on nous assure que de
Catherine remplace Marie. C'est donc
un chassé-croisé. a'\

*

Lucy Dauphinoise a été renvoyée
de sa brasserie, sa remplaçante Ma-
ria a enlevé dès le premier jour, les m

suffrages de messieurs les fils de ^
Mars qui fréquentent l'établissement D<;
de la rue Mercière. °|

» »
La brasserie Moderne vient de faire

l'acquisition de la sémillante Virgi- R ,
nie Dauqhmoise. '

Cette belle a été l'objet de nom-
breuses visites de la part de ses amis, j,^

Savez-vous, chères lectrices, quel
a été le motif de retraite de Maria la Tf ,
Parisienne? *"

Non, nest-ce pas; bien, voici en m

deux mots la raison pour laquelle
Maria s'est retiré du monde pour s'en- m

fermer dans un cloître (!!!) C'est Ma-
ria qui le dit. P?

Annette Grévinette, a, paraît-il pro- m

flté de l'amitiéque Maria avait pourelle „
pour lui subtituer son amant, et, afin elJ

de pouvoir le. posséder tout à son
aise, elle est allée avec lui à Nice pour
y passer leur lune de miel . „u'

D'autre part, elle dit que la bonne <Je
d'Annette; aurait, à son instigation ap
porté les bijoux de l'infortunée Maria, „u
en rue Ferrandière ! £\c

Nous sommes persuadés que tous au
ces racontars de Maria sont inexacts.

fai

Virginie Beaux-Arts , qui comptait
sur l'un de ses amis pour l'accompa-
gner au bal des étudiants, s'est vue '
subitement délaissée.

Est-ce que par hasard la belle aurait do
déplu à ce galant chevalier. et

* fre

Jeudi dernier aux Célestins, José- <ji
phine Bernard, tout de noir vêtue, était ie<
modestement assise aux premières, bî
Clémentine Grosjean,qui était aux fau-
teuils, portait un superbe manteau pC
broché noir. ci

»* pc

Ses jours de sortie, Marie la pâle de
la brasserie du Rhône, se promène pr
dans un négligé étonnant. a <

Prière de changer votre visite mar- br
ron, elle est très défraîchie. ai

«•• m

Grande nouvelle ! ^
Joséphine Bernard a quitté la bras- *>f

série du Rhin. Elle a été enlevée par À
un nabab des plus authentiques, amou- Jr-
reux de ses formes plastiques. v;

Elle a été remplacée par la brune :";
Marie des Variétés. j 5

**' de
Il faut toujours une amie à la maigre à

Cloclo, retour de Lausanne. tn
En l'absence d'Annette Grévinette, c'<

c'est sur la vieille garde Joséphe qi
Bourdy qu'elle a jeté ses vues. Elles hi
ne se quittent. plus.

re

Margot, la brune hébé delà Grotte, a de

une ravissante petite chienne, style ^F
Elisa Béligand. — Il faut vous dire M
qu'elle s'appelle aussi Lisette — Cette nc
Lisette-là ne quitte jamais sa maî- dc
tresse. Aussi peut-on l'admirer à la re

Grotte les jours où madame daigne
nous servir des bocks. tr«

ne
* qt

Qui l'aurait cru ? —
Catherine de Plassard est devenue la

sérieuse. Qui, messieurs , je vous le Le
jure, vous qui l'avez connue,cette gra- se
pieuse folle, pilier de tous les établis-
sements où l'on s'amuse, vous ne la ce
reconnaîtriez plus maintenant qu'elle le
a coquet appartement et bonne à son le
service. se

Elle ne rêve plus qu'un coupé, aussi pr
elle est bien sage. sa

de •
*s * *

Décidément la minuscule Francine
dont nous avions annoncé la rentrée à
la Gauloise, n'a pas de chance, elle n'a

u- pu rester dans cet établissement et
c'est à la brasserie du Rhône qu'elle

a- vient d'échouer.
à- Cette épinglée est par trop légère et
le nous ne sommes point étonnés de voir

qu'elle ne peut rester nulle part. Nous
espérons cjue cette fois elle sera pour

, plus longtemps dans cette brasserie,
t- #
la La sémillante Louise, l'ancienne

. bonne de Fonfon, lancée par elle, vient
a de faire sa rentrée à la brasserie des

Saisons où elle a été suivie par quantité
de ses clients de la Moderne.

* *

^ Il paraît que la gracieuse Elise de la
^ brasserie Bonhomme va quitter nos
' murs pour s'exiler pendant quelques

temps aux pays des olives et fleurs
d'oranger.

Espérons qu'elle n'oubliera pas son
n gracieux costume de bergère Watteau
u pour le carnaval de Nice et qu'elle
1- nous viendra bientôt.
:e

¥

Marie Boulard est toujours la reine
? des ballets de Pea -d'Ane. Des e;en- '

taines de lorgnettes sont braquées sur
elle chaque soir, aussi la belle prend-
elle les airs les plus conquérants et se

n campe-t-elle de façon à faire valoir
i- tous ses charmes,
n Pourquoi donc cette déesse,qui sem-
i- ble avoir été copiée sur la venus de
e Milo, se frotte-t-elle les mains avant
s chaque danse.

On croirait qu'elle se prépare à la
ri lutte. Etudiez-vous, charmante balle- ;
a rine, si vous voulez qu'on vous applau-
- disse vous et votre maillot.

s V <

e Cette fois elle est partie. :
! La Belle Francine de la Roche a
l quitté notre ville pour la capitale. De- '
,'. puis samedi elle est rentrée à Paris.
j On nous assure que notre charmante ;

compatriote — Francine est née dans ;
les environs de Tarare — n'est pas très i
satisfaite de son, second voyage dans

i notre ville.
*

e Juliette a fait un long séjour à Mar-
- seille. Les promenades au Prado et à '

Endoume l'avaient encouragée à se- '
- journer plusieurs jours dans la cité
a des Phocéens avant d'aller à Nice.

Elle n'est arrivée que dimanche dernier ;
e dans cette belle station hivernale.
Q Juliette compte être de retour à Lyon ;

avant le 15 courant.
*

a * *
Marie des Variétés devient triste et

g mélancolique avec ses clients. Elle

e était plus gaie lorsqu'elle servait des
t bocks à la Gauloise, cela tenait à l'en- '

seigne de la brasserie, qui exige la gaî- i
té gauloise.

* <

e
* #

La petite Catherine, qui a précédé <
Rachel Mignon à la brasserie des Ja- <
cobins, vient d'entrer à la Moderne. ]

Cela ne l'empêche pas de regretter
l'établissement de maître Martineau, j

1 *** \j Henriette, la plus mignonne des '
Kaillou, écoutait mélancoliquement la (

^ musique vendredi dernier à Bellecour. ]

3 Elle était seule et paraissait s'en-
1 nuyer profondément.

De là peut-être son affectation à ,
montrer ses bottines bleues à boutons
blancs. (

Elle a le pied mignon, Henriette et ,
{ elle en est fière.

i * » 1

Jeanne Culotte n'aime pas la musi-
que, à ce qu'il nous semble. Vendredi

? dernier, en effet, la corpulente hébé,
1 après s'être promenée pendant quel- i
> ques instants autour du kiosque, s'est 1

. éloignée juste au moment où la musi- (
5 que allait commencer. î

Aurait>-elle aperçu le propriétaire du
fameux pantalon? y

t » . ]
I

3 Ce que la jalousie peut engendrer 1 j
Elles sont |comme cela quelques 1

t douzaines qui ont l'imagination fertile
et qui, pour venger un amour propre
froissé ou l'élévation subite d'une col-
lègue, ne craignent pas, pour discré-

" diter leur rivale et lui nuire, de forger J
1 les histoires les plus invraisembla- i
• blas. i

C'est ce qui est arrivé cette semaine I
1 pour la jeune hébé des Jacobins, Ra- 1

chèl Mignon. L'anecdote est trop drôle (
pour que nous ne la racontions pas. ^

Ces jours derniers, un individu se
3 présentait — comme par hasard — il y

a de ces hasards providentiels — à la
- brasserie de la Grotte, et s'adressant ]

aux hébés de l'établissement, leur de- '
manda à parler à Rachel Vignon. — A

Nous n'avons pas ici de Rachel Vi- (
gnon, répondit une des hébés, mais (

j nous avons connu Rachel Mignon.
_ Que lui voulez-vous ? — Le monsieur '

répondit qu'il venait de la part du mari t
^ de ladite Rachel prendre de ses nou- '

velles. — Oh ! alors, c'est bien de celle-
là qu'il s'agit, répondit l'autre serveuse c
de bocks, qui flairait un petit cancan t

3 à propager. — Elle est mariée depuis 1
trois ans, ajouta le monsieur. — Oh ! '

, c'est bien ça, et cette petite Mignon i
3 qui nous avait dit ne pas avoir dix- 1
s huit ans.

On voit d'ici le plaisir qu'éprouvè-
rent mesdames les serveuses de bocks

a de la Grotte qui, pendant trois jours 1
a crièrent à tous les échos que Rachel
à Mignon, cette ingénue, comme elles la s
e nomment, était mariée, et on peut se 1
_ douter des plaisanteries qui circulé- :
j rent.  5

Il faut dire que ces dames avaient <
trouvé, pour les aider à répandre la <
nouvelle, un monsieur de leurs clients i
qui fut tout heureux de pouvoir dire : <
— Oh ! oui, elle a plus de dix-huit ans i

e la petite, c'est elle, c'est bien elle. — ;
e Le soir, c'était l'écho de toutes les bras- e
- séries.

Pendant ce temps, l'individu par- 1
a courait tous les établissements, sauf <
e les Jacobins, où il n'apparaissait que <
a le lendemain pour réclamer sa belle- <

sœur. Mais là, il tomba mal, car c'est ]
!i précisément à Rachel qu'il demanda i

sa parente. — Vous voyez la tête du

monsieur quand il sut qu'il avait de-
» vant lui celle qu'il réclamait à tous
t es éc'hos. Force fut d'avouer la mé-
, prise. .
î N'est-ce pas que l'histoire est drôle,
, et que les serveuses de la Grotte, ai-

. dées de leur ami, ont l'imagination

t bourrée... d'expédients?

# *

] Nous en apprenons de très drôles
sur le compte de la vieille baronne
qui vient de partir pour Nice.

On nous assure qu'elle possède à
Marseille une maison de société, qui

; lui procure de jolies rentes. Mais p
[ baronne n'est pas seule pour . admi-

nistrer ce palais des amours faciles; la
propriété est divisée en trois parts : la
sous-directrice est une nommée Anna.

Voilà le sujet qui a été soutenu
contre nous, l'an dernier, par les bril-
lants paladins de la presse jesuito-
républicaine.

Autre chose; l'ami intime de ma-
dame la baronne s'est marié la se-
maine dernière; la bénédiction nup-
tiale a eu lieu à St-Pothin. Cette
pauvre vieille garde en est devenue
comme folle et voilà pourquoi au-
jourd'hui, elle est sur les bords de
la Méditerranée cherchant à oublier
l'infidèle qui lui avait juré un éternel
amour.

#
¥ m

L'aimable Margot de la Grotte était
de sortie lundi dernier. Elle avait pré-
médité d'aller à la « Mascotte », cu-
rieuse d'en voir une. Elle avait fait
sa toilette, arboré sa ravissante per-
ruque blonde et elle se dirigeait, en
compagnie d'un jeune couple, vers
le théâtre des Célestins. Mais voilà
qu'en route, les deux amoureux se
querellèrent; on bouda, il y eut des
scènes de jalousie auxquelles Maria
Blondinette n'était point étrangères.
Cela dura assez pour impatienter
Margot qui laissa ses amis, renonça
au théâtre, préférant faire une visite
à la brasserie chinoise et une station
aux Jacobins où sert son ancienne col-
lègue, Rachel Mignon.

*# *
Au parc de la Tête-d'Or, de trois à

quatre heures, il y a deux équipages
qui se suivent constamment et ne
manquent jamais de stationenr devant
le chalet. Ce sont ceux de Caro et de
Jeanne Desaix. C'est la mode pari-
sienne qu'elles veulent implanter dans
la seconde ville de France. Y réussi-
ront-elles?

» *

Une petite farce, dont la vicomtesse
Claudia a été la victime.

L'autre soir, à la Scala, on vit tout
à coup apparaître une négresse en élé-
gant costume. Elle fut bientôt entou-
rée ; mais stupéfaction générale, lors-
qu'on reconnut la vicomtesse.

Un monsieur de ses amis, qui venait
de dîner avec elle, n'avait rien trouvé
de mieux que eie la passer au noir de
fumée.

Claudia est depuis ce jour trans-
formée en panthère furieuse. Elle porte
constamment dans sa poche une pe-
tite boîte renfermant du poivre. Cela
doit servir à aveugler l'auteur de la
mystification.

#* *
Son altesse la Dèche vient de rendre

une visite à Fonfon.
Cette fille vient d'être saisie, non pas

d'effroi, elle ne s'émeut jamais, mais
par un huissier.

La vente aura lieu prochainement.
La Bavarde achètera une relique.

*
* m

Joséphine la plantureuse, une des
reines du demi-monde lyonnais, est
l'héroïne d'une petite anecdote que ra-
conte YOursin, un journal de Marseille.
Nous en recauserous.

En attendant étonnons-nous de la
voir fréquenter Fonfon. Les mauvaises
langues disent bien pourquoi. Il y a
pour motif un petit militaire qui plaît
infiniment à la belle et qui vit dans
l'entourage d'Alphonsine Castaing.

Est-ce vrai ?
*

# ¥

La blonde Clémence, de la Dauphi-
noise, vient de nous quitter, se plai-
gnant des brouillards de la cité lyon-
naise, et est allé respirer à pleins
poumons l'air pur de la vallée du
Drac, Nous espérons que le bataillon
de Cythère, de Grenoble, lui aura ou-
vert ses rangs avec plaisir.

»* *
Tressaillez, mânes du père Pupat I

La Taverne de l'Est va passer en d'au-
tres mains. Les fils du regretté Pupat
vont abandonner, le 15 février pro-
chain, le comptoir où ils trônent, en
des mains plus expérimentées.

La brasserie a été vendue, moyen-
nant 60 billets de mille, à M.. Balpetré,
un jeune et intelligent commerçant de
notre ville.

Pleurez, ô Hébés de l'établissement,
carie nouveau patron va renouveler
tout son personnel. Seule, la plan-
tureuse Elisa, sera peut-être conser-
vée. Ses trois autres collègues dési-
gnées, sont des plus connues dans le
bataillon des servantes de Gambrinus.

* *
Marie Garance veut à tout prix

faire parler d'elle.-
Mardi soir, à la Grotte, il y a eu une

scène tragi-comique dont elle a été
l'héroïne. Se présentant dans l'établis-
sement en compagnie de deux gentle-
mans, elle y rencontra son ami. il v
eut une vive explication. Marie lui
déclara que tout était fini entre eux,
mais le jeune homme tint bon et pen-
dant plus dune heure la belle ne put
sortir de ses griffes pour aller flirter
avec les élégants cavaliers qui l'atten-
daient.

Enfin l'heure de fermeture de l'éta-
blissement ayant sonné, force fut aux
deux tourtereaux de se séparer.Mais la
dispute recommença dehors et comme
dans la fable, un troisième larron se
présenta, ce fut lui qui enleva l'hé-
roïne.

LUCCIANI.
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Baronne D'ANGE
RÉDACTEUR EN CHEF

BUREAUX
222, rue Çhauchat, 222

Les Manuscrits non insérés servent

à faire des papillottes ORGANE DES COCOTTES TROMPÉES
Les^Lapins ne sont pas ce qu'un £vain peuple pense ;
La lâcheté de l'homme est toute leur puiss ance.

VOLTAIRE.

n ' i ii' i ' i rr m ni i ! n ' ' " mr ~m i ' ' ------*---i

Cora PEARL

SECRÉTAIRE DE LA RÉDACTION

—_—MM——_.

BUREAUX
222, rue Çhauchat, 222

Les Manuscrits non insérés servent

à faire des papillottes

LES CONSEILS DE LA BAROM D'ANGE
UNE AFFAIRE MYSTÉRIEUSE
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Lire à la

NOTRE SURPRISE

©on__aair*e

NOTRE PROGRAMME : La Rédaction.
CAUSERIE : La Baronne d'Ange.

POÉSIE
LE LAPIN : Tarnar.
LA GARENNE : Cora Pearl.
NOUVELLES POLITIQUES : Fanny Robert.

UNE AFFAIRE MYSTÉRIEUSE : Vossy de
Montépain.

NOTKI MÛGRAMI
Longtemps le Lapin sembla un

animal inoffensif, ne vivant que de

feuilles de choux, dans sa cabane pa-

. cifique.
Grâce aux hommes , tout ça est

changé.
Le Lapin est devenu un animal

dangereux, la terreur des femmes.

Nous avons décidé de fonder un

journal portant carrément le titre de

notre ennemi.
Le Lapin se dresse frémissant, en ,

face des trompeurs qui le posent.
Mesdames, arrachons les masques.

Liguons-nous.
Le vrai courage, comme la vertu,

trouve toujours sa récompense.

LA RÉDACTION.
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LES CONSEILS
DE LÀ

Baronne d'Ange

Bien le bonjour , ma petite amie.
Vous me connaissez, je suis la Ba-
ronne. Je demeure du côté de la place
St-Georges. J'ai de beaux chevaux qui
ne sont pas à moil J'ai un hôtel prin-
cier qui est aux autres 1 Mais, surtout,
j'ai soixante ans!

Oh! qu'on apprend de choses en
soixante ans 1

J'ai vu le monde sur toutes ses faces,
le monde officiel, le monde officieux,
j'en suis écœurée. Et vous savez pour-
tant que j'ai le cœur bien placé. Il en
faut pour queça me dégoûte. J'en suis
là.

J'écrirais bien l'histoire de ma vie —
ça serait utile à mes contemporains
— mais des amis communs m'ont ap-
pris qu'on venait de faire une loi qui
interdit les récits licencieux. Un dé-
puté qui a voté cette loi m'a même cité
les articles principaux. Il a ajouté que
c'était une loi salutaire, une loi mo-
rale. Je l'ai écouté jusqu'au bout et je
l'ai traité en ami. Ces messieurs du
Parlement ont tous les avantages. Ils
ne paient rien pour aller en chemin de
fer. J'ai fait ma petite réduction aussi,
mais ces histoires de wagon ont l'air
de vous endormir. Je voulais vous
causer lapin.

CertMpf gfe©l#fc, c'est délicieux.
Quand j'éMs-gamine, avant d'être ba-
ronne, le dimanehjfe on allait avec le
père et la mèré^SjJtom'ainville, et l'on
mangeait lelapinsauté, c'était exquis.
Qui m'aurait mal parlé de ce quadru-
pède, aurait été reçu d'une triste fa-
çon. J'avoue même m'être amusée toute ,
enfant, avec un lapin savant, qui bat-
tait la mesure sur un tambour et dé- «
vorait consciencieusement une feuille J
de papier vert découpée à l'emporte-
pièce. i.

Mais j'ai grandi et j'ai connu les
hommes. Oh! les gredins! oh! les
monstres! m'en ont-ils fait voir de
toutes les couleurs l

 v*• *
Je vais essayer de vous dépeindre 1<

leurs différentes manières de procéder h

pour tromper une pauvre femme, qui
a du mal à gagner son pain à la sueur
de son «orps.

#
* »

Il y a le poseur-voyou, on l'aime et
c'est ce qui le rend dangereux. Le bé-
guin est une ruine dans le commerce.

! Une fille d'amour ne doit jamais ai-
mer, ce serait alors une marchande de
confiserie dévorant son fonds.

Le monsieur, marchand de contre-
marques, un marchand de rien du tout,
la voit, 1 a suit, lui tape dans l'œil. La
puissance de cet homme la fascine.
Il a des mains larges, l'air d'un som-
brero, un chic canaille : il étale carré-
ment sa boue. Il n'a peur de rien. C'est
quelque chose comme un athée du

' vice. Elle se dit : il doit bien battre.
? Et fasse des hommes qui caressent,

elle va à cet homme qui mord.
C'est un poseur de lapins — et de

ï sales lapins, des lapins qui ne laissent
jamais de louis dans le chandelier,
mais qui les ramassent; qui ne font ja-
mais de vers, comme les poètes, mais

I laissent des bleus, les bleus de coups
de poing administrés les jours de chô-
mage.

i *

3 • Il y a le poseur, homme du monde,
on le rencontre chez une vicomtesse
en ruolz. Bien habile qui peut l'éviter.
Il est mis à la dernière mode. Il a des

• bagues aux doigts, un solitaire comme
bouton de chemise. Il cause sur tout,

i sait tout, d'une extrême galanterie.
Il raconte, entre chien et loup, qu'il a
enlevé la reine d'Espagne et, qu'en

f échange d'un baiser, il est allé cher-
j cher au fond duGuadalquivirune perle
' fine grosse comme une noix.

Il valse admirablement bien. Si l'on
i joue, il joue et gros jeu. La chance in-

solente étant du féminin lui sourit
chaque fois. S'il cherche une pièce pour

• jeter à un pauvre, il a soin de retirer
de sa poche sa main pleine de louis
d'or. Il fait tomber négligemment en

' cherchant son mouchoir, un billet de
banque froissé/qu'il semble tout sur-
pris de retrouver là.

On rentre chez soi — monsieur se
s rend toujours chez la dame. — Il s'as-

sied sur le bord du fauteuil, en homme
bien élevé. Il n'est point brutal. Un
fiancé n'a pas plus de délicatesse.

Au bout d'un instant, du ton le plus
; régence , souriant dans sa barbe

blonde :
? — Ma, chère, je suis fou de votre

splendide beauté... Que pensez-vous
d'un mobilier en thuya?... Très joli,
n'est-ce pas? Je songerai à cela. A
propos, je n'ai que deux louis sur moi,
une misère. Vous enverrez votre
note... à mon hôtel.

Et négligemment, il jette une carte
sur le guéridon.

? Quand elle se présente à l'hôtel, elle
1 apprend que le monsieur est inconnu.

Ce noble hidalgo était un monstre
'*. qui posait des lapins — grand chic.

il  * *

Il y a le poseur artiste. Il a l'air
> fatal; les cheveux longs, les yeux
' bleus. Poitrinaire, très sec. La passion
" ne lui a laissé que les os. Il tousse et
1 crache dans un spasme. «Pourtant
3 d'amour ne soyez pas ingrate »T

C'est le lapin en musique. Celles qui
" se font poser ce lapin-là, sont des
3 sottes. Elles sont complices de leur
7 malheur.
1 Les ténors ont leur renommée. Sus
 aux ténors.
i *
i * *
1 II y a le poseur anglais. Oh ! la sale
3 race. '
{ On a des raisons pour croire que les
3 fils d'Albion sont généreux. Tous des
5 lordsou des pickrpockets dans cepays-

là. Un lord, çà se traduit en un nom-
'> bre incalculable de livres sterlings.
j S'enticher d'un insulaire, c'est pitié.

Ils sont habillés comme des singes
avec des matelas de toutes couleurs.
Ils sont grands, ils ont des dents im-

• menses et des toques toutes petites.
" Wery uoell.
' On les lève. Oyèsl

On se couche. O y es!
Vient l'heure des honoraires:
No.
Il ne comprend plus un mot de

' français.
U vous offre — en guise de dinner

splendidious ! — un diner à vingt-deux
louis I

Méfiez-vous des Anglais. — Le lapin
britannique est des plus dangereux.

* *
J II y a encore un lapin russe. Mettez-

vous en garde contre celui-là I s
Il est très brun, très noir, très peu

loquace. Il commande comme une t
brute; se fait allumer son cigare par

li / la femme, se fait retirer ses bottes par |
r [sa maîtresse.

Il vient de Russie, disent les amis.
Un boyard, rien que çà de luxe !

t On a la vision d'un voyage au pays
j_ des roubles ; un hôtel meublé sur la
.. perspective Newski —uneperspective
i_ souriante, avouez-le.
e H commande des meubles, des vê-

tements, des bijoux.
.- Quand il a bien craché, bien fumé,
t} bien juré, dans le boudoir et dans le
a salon, il disparaît, ne laissant que son
3. bonnet fourré dans la chambre à cou-
t_ cher et des dettes chez tous les four-
>_ nisseurs.
st Total, la saisie.
u Méfiez-vous des princes russes. Ils
3. posent des lapins mortels,
t, • •

Je mets à votre service ma vieille
c expérience. C'est le devoir des ancien-
ne nés d'éclairer les jeunes. Mes pauvres
t\> chattes, nous avons bien des déboires
l~ dans la profession. Serrons-nous les
;s coudes. Faisons une guerre acharnée
;s aux lapins, aux monstrueux lapins,
>- qui, chasses par la porte, rentrent par

la fenêtre..
Adieu ; à la semaine prochaine.

3 Je suis forcée de vous quitter : il y a
;é des messieurs dans mon salon.
i». BARONNE D'ANGE

e
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n Quand je vous ai vue en robe de soie,

Vous étiez charmante et j'étais charmé;

C Et j'ai conjugué, bête comme une oie,

Le sempiternel participe aimé.

i_ Mon cœur imprudent, mon cœur téméraire,

it Dans vos cheveux noirs s'était envolé ;

ir Deux heures plus tard, près de vous, ma
sr [chère,]

S J'ai bu de l'eau chaude et.. . m'en suis allé .
n
0 Je possède un cœur... il a triste mine;

Il doit s'y passer un affreux mic-mac.

Ecoutez plutôt contre ma poitrine :

e Je n'ai pas de montre et... ça fait tic-tac.

Q II me souvient bien de vous avoir prise

n Dans mes deux bras... hum! j'en étais

[troublé ;]
S Résultat final, suprême bêtise,

Q J'ai bu de l'eau chaude et m'en suis allé .

-AIDUALC.
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i, Histoire naturelle
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LAPIN (Boule-Ildefonse-Constant),
e enfant naturel d'Amour (Léger, Séra-

phin),marchanddesentiments,etdeCa-
e price (Victoire) sans profession avoua-
l> ble, montra de très bonne heure un
e caractère de fumiste.

Son père dut plus d'une fois payer
les dommages causés par son gamin.
Il était ordinairement très bien reçu

r parles voisines; il vivait dans leur
x maison, se cachait dans tous les lits
*J et partait en riant comme un fou.
'J II devint la terreur des courtisanes.
lt Sous des dehors séducteurs et million-

naires, il cachait un drôle pané,
11 n'ayant ni sou, ni maille.

Il a eu beaucoup de bonnes fortunes,
r grâce à son toupet et à ses dehors.

Les filles le chassent de leurs domi-
s ciles, mais le lapin très malin, a des

allures de Protée. Il change de mas-
ques aussi souvent que le Chat botté,

e C'est un Jésuite.
Il convient de le classer dans la série

s des quadrupèdes nuisibles,
s Victor Hugo a dit :

Tu peux tuer le lapin avec tranquillité
(Les Châtiments) .

i. Pour Buffon en péché :
i. TAMAR (de Marie-Jeanne).
s -C:

Louise Michel nous envoie une poé-
" sie. Nous ne pouvons résister au désir
• de publier la première strophe.

I_a Garenne

POÉSIE INÉDITE

Le soleil se levait
, A l'horizon d'opale,

Le lapin achevait
'- Sa chanson matinale.

#
i * #

Il y a comme cela une quinzaine de
strophes. Beaucoup de sentiment, mais
pas beaucoup de raison.

Un lapin qui chante. Voyons, ça ne
s'est jamais vu.

Parlez-moi d'un lapin qui fait chan-
: ter.

Cora Pearl.

»

Nouvelles Politiques

Le Président de la République fera
une grande partie de chasse le l 01- fé-
vrier. V.

C'est très bien, l'exemple doit ve-
nir d'en haut.

Le président tuera les lapins. Bravo.
Henri IV, lui, pendait ceux qui les

tuaient, ce vieux criminel de Béarnais,
vous comprenez? il les posait si roya-
lement!

* *
Au Sénat. Rien de nouveau. Tout le

monde dort,

* »
On annonce l'apparition de la Répu-

blique Rationnelle. Tant pis, nous lui
ferons la guerre.

Le lapin dévore toutes les feuilles de
chou;

*
* *

Le Nouveau Ministère

Selon notre cœur
Intérieur. — Emile Goudeau, jardi-

nier en fleurs de bitume.
Justice. — L'aveugle du Pont des

Arts.
Guerre. — Cros, parce qu'il est si laid
qu'il effare.

Finances. — Moi (j'ai écrit une his-
toire de Cinq Louis, je suis très forte
sur l'histoire).

Marine. — Léonnec de Y Illustration,
Beaux-Arts. — Uzs qui a toujours le

mot pour rire.
Commerce. — Evariste Carrance,

épicier littéraire.
Instruction publique. — Marie Kry-

sinska, polonaise de Montmartre.
Agriculture. — Marc de Montifaud,

marchande de petits cochons.
Travaux publics. — La fille Elisa,

née de Goncourt.
Postes et Télégraphes. — Francisque

^jrcey, homme de lettres, étonnant
par sa franchise.

Affaires étrangères. — Rodolphe Sa-
lis, ami de -l'ambassadeur d'Allema-
gne.

Présidence du Conseil. — Maurice
Rollinat, le plus beau de l'ère,... ac-
tuelle.

Espérons que cette fois, tout ira
bien.

On parle de nominations très impor-
tantes dans le personnel administra-
tif.

Ainsi Rollinat serait remplacé aux
pompes funèbres,par Haraucourt, d'Orl-
lany deviendrait préfet.

On aurait fait des ouvertures à Cora
Pearl. La belle résiste. Elle a des atta-
ches dans le grand parti qui ne revient
pas.

Demain nouveaux détails.
f. *

C'est égal, je crois qu'on peut s'é-
crier avec la Dubarry.

— La France ton café f le camp.
Bah ! nous en ramasserons le marc

pour nous tirer la bonne aventure.
Fanny ROBERT.
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Une affaire mystérieuse
Une affaire d'une gravité exception-

nelle a mis en émoi les paisibles habi-
tants de la rue de Charonne.

Un individu assez mal mis s'est pré-
senté chez une vieille dame, cardeuse
de matelas, pour lui demander un
quart d'heure d'entretien.

La dame, prude quoique blonde, lui
a expliqué on ne sait quoi. Alors cet
individu a frappé la malheureuse avec
un instrument quelconque. Elle a été
tuée sur le coup.

Quand le commissaire de police est •
descendu, il a pu constater que la i
femme tuée était morte. i

On a trouvé chez elle une quittance ;
de loyer et dix-huit paires de draps. ;

On a arrêté le meurtrier quelques
heures après. Ayant interrogé cet indj- î
yidu, le procureur constata qu'il s'était <
troublé, ce qui est l'indice d'une cons- j
cience malpropre.

Ce matin le meurtrier a été relâché, !
il était innocent. ]

Grâce aux soins intelligents du par- i
quet dix-huit innocents ont déjà été ]
confrontés avec la victime. '

Le vrai coupable ne tardera pas à '
tomber entre les mains de la police. i

Dernière heure J
La victime de la rue de Charonne !

s est tout simplement blessée en tom-
bant. |

La rumeur publique avait posé un <
lapin à la police.

 VOSSY DE MONTÉPAIN. è

Le Gérant responsable » u D'ASCO. i

LIVRES NOUVEAUX
a L'éditeur Kistemaerkois, 65, rue des Palais-Bruxel-
'i- les et ses correspondants à Lyon mettent en vente,

un roman naturaliste qui est appelé à faire quelque
3_ bruit, d'aucuns diront du scandale. Titre : Chariot
J s'amuse !..., ayec IJépigraphe suivante, empruntée à

Flaubert :
X «... Il le soupçonnait d'avoir un» mauvaise ha-
!S bitude. Pourquoi pas ? Des gens graves la conser-
3 vent toute leur vie et l'on prétend que le duc d'An-
^_ goulème s'y livrait... »

Cette épigramme nous dispense d'indiquer le sujet
du livre. L'auteur de cette étude philosophique est
notre confrère Paul Bonnetain, dont le premier vo-

[Q lume, Le Tour du Monde d'un Troupier, a révélé
de sérieuses qualités d'analyste et d'écrivain. Les
quelques extraits que nous avons lus de sa nouvelle
œuvre nous permettent de lui prédire un grand suc-

4_ ces, le côté artistique du roman devant faire par-
• donner les crudités réalistes de certaines, scènes et de

11 certains chapitres.
[Q "—--:" " —

Les Mémoires de M. Claude, ancien chef de la
police de sûreté, obtiennent le succès que nous avons
prédit.

Depuis la saisie arbitraire dès Mémoires du comte
de Vieil-Castel, les souscriptions affluent à la Librai-
rie Française, 15, rue Malesherbes à Lyon, parce
que chacun lient à connaître officiellement tes secrets

1- mystérieux du second empire.
Par sa haute position, M. Claude, le policier sans

>S rival, était placé pour tout voir et pour tout connaî-
tre tant en affaires politiques qu'en affaires erimi-

j nellès..., aussi ses mémoires auront un grand suc-
u ces de curiosité et ils seront sans contredit '? —"

leure histoire ._—_i—i—ne; depuis ÎS52 rasqu a
5_ 1ÔTZ.

te Le coup d'Etat, l'Empire, la Guerre, la Commune,
la Terreur de 1871, tout «st raconté fidèlement avec
pièces et documents h l'appui.

i ' Nous engageons donc nos lecteurs à envoyer leur
le souscription, l'ouvrage formera 40 séries à 0 fr. 75 c.

franco à domicile. Chaque abonné recevra gratuite-
3 ment à Lyon deux magnifiques tableaux oléographi-
' qués, montés sur toile, baguette dorée, mesurant 65 c.

sur 45 c., d'une valeur de quinze francs en magasin.
' (Port et emballage à la charge de l'abonné).

1
ENIGME

a, —
A Eugénie Sphinx.

^ Composé de trois pieds, je suis un quadrupède,
lt Célèbre avant César, Alexandre, Archimêde ;

J'étais avec Jésus lorsqn'on l'appelait roi.
j- Lecteur, devine mai, sans quoi prends garde à toi.
j_ Yves Rogne.

'f_ SOLUTIONS DU DERNIER NUMÉRO

,a Charade : THÉÂTRE.

MOT CARRÉ
i- !

HÊBÉ
X ÉTAT
1- BABA

ÉTAT

•a
i- Ont trouvé les solutions :

lt Bec-Salé et Bec-à-Sucre, musiciens au 12* de li-
gne à Perpignan,

Maître Martineau ; Eugénix Sphinx des Jacobins ;
Rachel Mignon ; Monaud Paul et Cie; Vicomte d'Esto à
Nice ; Achille à Lyon ; Cravache à Valence ; Un

5- potache à Chaumont ; Charles Benoiton ; Tfves
Rogne.

-, Léon Reynold ; Epis—Scié ; Cherchez à Lyo» ;
' Marie J. T. M.
^ Arlequin Parnet à Clermont-Ferrand ; Un "merlan

frit cassé a Grenoble ; La plus jolie hébé de la bras-
serie de la Rucbe à Paris ; Un enfant de la Guille,
J. B ; Déseské à Nancy ; 1 R. S. C. saus poils à Yal
lence ; Paul à Lyou.

^ Un rat battu; P. Tard; A. Ricot de Soissons;
"* Henri Rouleau à Paris; Gydore, Prosper; Assa-foé-

tida, étudiants en pharmacie de Montpellier ; Le
chéri des dames ; Berthe A ; Alphonse T ; Louis de
Tollay ; Tulipia de Balagny et Raoul de Mabal à

1- Bordeaux.
i- Le chevalier Desgrieux à Lnnéville ; Henri de

l'ourailly à Libourne , Un ours du Nord à Paris.

.—___. n.,, ««KjjHSih'jiiip' <Kj_jj_~IT—ne

" PETITE CORRESPONDANCE
li
st
Q Paysan, Annonay, merci, continuez. — Castella,
£ St-Etienné, merci, envoyé* encore. — De» Enchants,

Carpentras, merci. — Rohinaskof, Belley, merci!
continuez. — Le béguin de Marguerite le Havre,

't merci, envoyez encore. — Bébé, Chaument, merci,
a comptons sur vous. — Léon de l'Avenue, Cette,

merci, envoyez encore. — C. C. Paris, merci, ai-
Q niable lettre, expédiez, échos chaque semaine. —

Arlequin, Havre, merci, comp'ons sur vous. — Pe-
'• tit Conteur, Champigneulles, merci, — Amiens, Lan-
s grès, merci, envoyez encore. -• Monaud Paul et Ci0, ',

merci, mais faites erreur, vos cancans sur Rachel Mi-
t gnon, Blanche Tête de Singe, Jenny Lavache sont '

inexacts. — Vicomte d'Estoc, merci, peur eancan, ]
votre charade inexacte. — Le pantographe à Toul,' <
merci, continuez. — Revolver à Toul, envoyez en-

'> core. — Le président de la société des bavards à
Lons-le-Saunier, merci, c>ntin>;ez. — S. 0. G. à
Lons-le-Saunier, merci, continuez. — Un domino à 1

g Romans, merci, conlinuez. — Achille à Lyon, merci. 1
continuez envoi=, poésie trop longue. C. Pasluî

. au Havre, Pouvons pas insérer l'Ane. — Cravache à '
\alence, Sommes heureux recevoir vos nouvelles, 1
boutade dans prochain numéro. — Gusta à Paris' c
merci, continuez envois. - Tortillard à Champi- 1

a gneullcs, merci, continuez. — La Mascotte au Havre, ca
 merci, envoyez encore. — Ascanio à Lons-le-Saunier

vous remercions sincèrement, comptons sur vous. -1 s
Un miron à La-Tour-du-Pin, merci, continuez. _ «

1 Cotin à La-Tour-du-Pin, merci, envoyez encore. d
P. Se Loups à St-Etienne, merci, continuez nous

envois chaque semaine. — Brioche à St-Etienne
_ merci, continuez. —, Tobie Nélusko à Valence, merci'

comptons sur vous. — Alexandre M., merci, uti-
• liserons à partir da prochain mako, — tëéoq A 

Bourg-sur-Gironde, merci, indiquez-nous vend™
dans votre localité. — Pimpin à Paris, merci trè'
bien, publierons, continuez envois. — Louis de w
à Grenoble, publierons. — Prossetion à Bagnols'
trop tard, pour prochain numéro. — Deseské à'
Nancy, merci, continuez. — Bol d'argent à Langres
merci, envoyée encore. — 1 k licot à Lons-le-Sau-
nier, trop tard, pour prochain numéro. — Un lec"
teur assidu à Lons lè-Saunier, merci, prenons bonne
note. — 0. Roscope Villefranche, merci, très joli
envoyez cancans divers. — Méphisto, Roannes merci'
envoyez encore cancans. — Friquet de Ricoli'n, très
joli, merci, continuez. — De Beaulieu, Clermont
merci de votre charmante correspondance, comptons
sur cancans hebdomadaires. — Mémo, Alais, très
joli, merci, comptons sur vous. — Florange, Besan-
çon, merci, envoyez chaque semaine, très joli. -
Belzébuth père, Alais, merci, comptons toujours sur
aimable correspondance. — Roeoco, St-Vallier merci
comptons toujours sur vous. — Jacquemard'à Ro!
mans, mersi, continuez. — Merlan frit cassé à Gre-
noble, merci, envoyez encore. — d'Artagnan à Ba-
gnols, merci, continuez. — Madrilène à Pont-Sl-Es-
prit, merci, nous comptons sur collaboration assidue.
— Tape â l'œil à Belley, merci, continuez-nous ea-1
vois réguliers — Un ma! blanchi à Gap, merci, ej.
voyez chaque semaine. — Un cavalier à Lyoa
Enigme pour prochain numéro, comptons sur can-
cans.

Serquequi-Tetoucat à Perpignan, merci, comptons
sur vous. — Klen-Klen-Radis à Perpignan, merci,
songez votre affaire, obligerez. — Les D ratés à Pi-
geac, merci, conlinuez chaque semaine. — J. Sayà
Agen, merci, continuez envois — Henri Golant,
très bien votre poésie, réservée pour prochain nu-
méro. — Derfla Terégnarg à Lyon, arrivé »v '•-
lard, utiliserons Mvr.rr-J--'" """'««, confinai»
enw>.'= _3u« neynold a Lyon, merci, continue»
nombreux cancans. — Un auditeur à Nancy, merd,
continuez envois. — Fanfare, merci très cher colla-
borateur, mais arrivé, trop tard pour ce numéro, pa-
raîtra dans prochain. — De Salbreux, merci, con-
tinuez. — Kinah-Kacès à Béziers, merci, comptai!
sur vous. — Pierre Nutète à Tonnerre, merci, en-
voyez chaque semaine. — Un lecteur abonné à Paris,
merci, continuez. — P. Tard à Paris, merci, atten-
dons. — Mascarille à Paris, merci, comptons toujours
sur vous. — Un ami de Kina-Kacis à Béziers, très
bien, merci, continuez-nous envois chaque semaine.
— Julia â Versailles, merci, pour prochain numéro.
— Henri Rouleau à Paris, merci, publierons. —
Paul Paillette à Paris, merci très cher collaborateur,
réservons pour prochain numéro, très joli, félicita-
tions. — Le ohéri des dames, merci bien, continuez-
nous les rensignements. — Un gascon à Bordeaux,
égaré, envoyez s. v. p. — Raoul de Mabal à Bor-
deaux, mais c'est certain, recevez tout amitiés. '

Léon Reygnold, merci, continuez nous envois de
silhouettes, indiquez-nous vendeurs dont vous parlez,
continuez nombreux cancans, ferons service journal
si désirez. — As de cœur & Vesoul, continuez.—
La vérité à Lons-le-Sauniëi , Examinerons. — Asca-
nio à Lons-le-Saunier, indiquez adresse ou vous ré-
pondre. Un effrQnté à Malzeville, merci, continuez.
— Un abonné à Malzeville, merci, continuez —

Le chevalier Desgrieux à Lunéville, merci comp-
tons sur vous. — Vadrouille à Sedan, envoyez cha-
que semaine, merci. — Socrate à Toul, merci, con-
tinuez. — Un adorateur à Paris, merci, envoyez en-
voyez encore. — Henri de Pourailly, merci, —erel
comptons sur vous, — Louise la Juive à Nancy,
merci, comptons sur votre collaboration assidue,
bien spirituel votre article. — Vas y voir à Chan- i
mont, merci continuez. — Les habitués du café
Neuf et du Rhône à Lyon, préparons dossier. — ^n__^--|
échotier parisien, merci, continuez-nous collabor«P^
tion. — C. Bocachard à Paris, avez oublié indiquer
la brasserie. — Carolus à Cette, merci, comptons sur
vous.

CHRONIQUE FINANCIÈRE
Paris, 5 février 1883.

Leschangements do cours trop rapidement
obtenus provoquent des réalisations que les
promoteurs du mouvement ne jugent pas à
propos d'absorber et il en résulte de violentes
réactions. Le 5 0/0, qui avait été demandé
samedi tout près de 115, vient de retombera
114, 40. Le reste de la cote a fléchi par ri-
cochet; le 3 0/0 a reculé à 78,90, l'Amortis-
sable a 79,60, la Banque de France à 5,210, le
Foncier à 1,237, la Banque de Paris à 940, le
Mobilier Espagnol à 340, le Lyon à 1,485, le
Midi à 1,037, le Nord à 1,760, l'Orléans a
1,210, le 5 0/0 Iltalien à 86,70, l'Unifiée Egyp-
tienne à 356, le 5 0/0 Turc à 11,50, la Banque
Ottomane à 713.

L'administrateur judiciaire de la Société
Française financière a l'honneur de prévenu'
les personnes qui auraient des titres se trou-
vant actuellement en dépôt dans les caisses de
la Société qui3, pour arriver à la restitution de
leurs titres, il leur sera délivré à partir oe
jeudi prochain, 8 février courant, une heure
de relevée, au siège de la Société, 18, rue de
la Chaussée-d'Antin , des numéros qui leur
indiqueront le jour auquel cette restitution
pourra leur être faite. (Il ne sera délivré que
quarante numéros par jour les dimanches et
fêtes exceptés).

_ Cette restitution ne pourra avoir lieu qu'aux
titulaires eux-mêmes, ou à des mandataires
porteurs de pouvoirs réguliers écrits sur tim-
bre à soixante centimes fia signature du man-
dant légalisée), et sur, la justification des réce-
pisés de dépôt, lettres d'avis, bordereaux;
comptes courants, etc.

La BÀXQUE NATIONALE est, depuis quelque temp'i
l'objet d'attaques de la part d'une agence de corres-
pondances d'une notoriété douteuse. ..

La Rani|ue méprise ces calomnies dont le moBi'
lui est connu. Elle dédaignerait donc d'y répondre s
l'agence dont il s'agit lie s'adressait pas aux journal*
de province qui reçoivent de cette institution leuj
bulletins financiers et ne cherchait pas ainsi a
dénigrer auprès d'eux. .^

Dans cette situation, elle déclare que toutes <
allégations de cette officine sont complètement faUSS

Met mensongères et qu'elles ne sont produites 1
dans un but intéressé.

Le Gérant: A. VAL-AGE^ i
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